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CHAPITRE PREMIER


Samantha Smith ferma les yeux… le Portoricain assommé de bière et d’herbe
lui écartait fermement les cuisses. Il avait une haleine répugnante, odeur d’anchois
corrompus. Son visage ressemblait à un énorme potiron, violacé, cloqué de
pustules, que barrait une bouche aux longues lèvres charnues qui, entrouverte, laissait
apparaître un fabuleux chaos dentaire. Un muguet arborescent donnait à sa
langue des airs de grosse limace. Ses chicots noircis et pourris titubaient sur
des gencives flasques et infectées.


Samantha avait de bonnes raisons de ne pas vouloir assister à ce
spectacle abject. Étendue sur le sable, les cuisses béantes, elle se soumettait.
Parce qu’elle n’avait pas le choix. La bande de cinglés qui l’avait transformée
en poupée gonflable n’aurait pas hésité à lui trancher la gorge au moindre
signe de rébellion. Tant qu’elle accepterait de jouer le jeu, l’intention de se
venger qu’elle nourrissait réussirait un jour à se réaliser. Elle, l’ancienne
élève modèle des Enfants du Sacré Cœur de Charleston, West Virginie,
n’était plus, aux mains de ces porcs, qu’une pute, une éponge à sperme.


En fermant les yeux, elle se privait de la vue de ce primate mais
n’en sentait pas moins la dure violence qui lui remuait le ventre. Elle
se mordit cruellement la lèvre inférieure. Le Portoricain lui serrait les
poignets et râlait comme une bête hallucinée. Il agrémentait sa
gymnastique de jurons à moitié articulés, comme on saupoudre de parmesan
une assiette de spaghetti. Il grognait. Des éclats de bave pleuvaient sur
le visage de Samantha.


Elle songea à Mistigri, son chat. Façon d’oublier ce gros salaud
qui la bourrait tel un fût de canon. Quand elle dormait, Mistigri
venait souvent lui lécher le visage, ronronnant avant de se lover
contre sa joue. Il fallait une sacrée dose d’imagination pour mettre en
rapport la bave morveuse qui lui giclait en pleine poire et les
amicaux coups de langue de son chat... Le Portoricain remuait en
hoquetant. L’orgasme approchait. Ses gros doigts sales,
spatulés, poinçonnaient les chairs encore tendres de Samantha. Il parlait
dans son argot de métier… fichu métier que celui de détrousseur de cadavres…
voleur, assassin, violeur… Il écrasa sa grosse bouche sur les lèvres de
Samantha au moment où son membre explosait en elle. Il cria, loup hurlant par
une nuit de pleine lune. Tout son corps frissonna. Son ventre se
bomba, puis se creusa et se détendit.


Des larmes silencieuses roulèrent sur les joues de Samantha. Les
mains du gros porc relâchèrent ses poignets, puis le
Portoricain roula sur le côté, soupirant comme un phoque.


Il resta un bref instant allongé près d’elle, puis il se mit à rire
jusqu’à ce qu’un de ses compères le somme de se taire. Le camp dormait. Et
les braillements de celui qui était censé monter la garde étaient
déplacés.


Les deux hommes échangèrent quelques insultes. Puis le Portoricain
se leva, boucla sa ceinture et remonta le zip de sa fermeture Eclair.
L’image de la fière virilité et du repos s’imprimait sur sa gueule en
forme de potiron. Pendant quelques instants, il examina Samantha, s’attardant
sur ses parties intimes et haussa finalement les épaules. Il poussa un
grognement, ramassa son fusil d’assaut automatique et s’éloigna.


Samantha attendit avant de rouvrir les yeux. Dieu la soumettait à
rudes épreuves. Malgré tout ce qu’elle subissait pourtant, la sage
demoiselle de Charleston n’avait pas encore vomi son putain de catéchisme.
L’innocente oie blanche croyait toujours au baratin du curé Dieu ne l’éprouvait
pas à ce point sans avoir prévu pour elle un destin merveilleux. Ce ne pouvait
être. Un jour, le plus tôt possible, elle se vengerait et ferait payer cher à
ces ordures le calvaire qu’elles lui infligeaient.


Ce jour-là, Dieu serait à ses côtés. Elle avait tendu la joue
droite, permis qu’on la souille… mais les Écritures ne disent-elles pas que
dans certaines conditions on peut opposer à la force, au blasphème, une force
supérieure et pure. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le garde était loin, elle
perçut, à peine audible, l’écho d’une mélodie mexicaine fredonnée par une voix d’homme.


L’océan s’étalait devant elle. Des rayons de lune ondulaient à la
surface de ces flots paisibles qui venaient mollement mourir sur le rivage.


Samantha se leva. Elle alla se purifier dans l’eau, se lavant, du
mieux qu’elle put, des souillures du Portoricain. Puis elle revint s’étendre sur
la grève. Et après avoir murmuré une prière elle s’endormit.


*

*   *


À cinq heures du matin, John Thomas Rourke plongea dans les eaux
claires et fraîches de la Santee River. Il avait gardé un Detonics .45 Scoremaster
dans un de ses étuis d’aisselle.


L’époque incitait à la prudence. Et quelle époque ! Une flopée
d’ogives nucléaires avaient mis le monde cul par-dessus tête. Les Soviets avaient
déclenché l’attaque atomique. Celle que nul n’avait cru pensable.


Cent soixante-quinze millions de morts en l’espace de quelques
heures rien que sur le territoire américain.


Washington, New York, l’État du Mississippi, de l’Arkansas, les
villes d’Atlanta, de Saint Louis, parmi tant d’autres, n’étaient plus que des
déserts nucléaires.


La faille de San Andreas, violemment secouée par les bombardements
qui avaient rasé Los Angeles, avait cédé et toute la presqu’île de Californie
avait sombré dans le Pacifique. Les raz de marée qui s’en étaient suivis
avaient dévasté les côtes jusque dans le golfe de l’Alaska.


Les missiles américains avaient répliqué, causant d’énormes
dommages et faisant plus de cent trente millions de victimes entre Moscou et le
Kamtchatka. Cependant le renvoi à l’expéditeur n’avait pas empêché les
Soviétiques de débarquer un important contingent de soldats de l’Armée rouge
dans les zones non touchées par les radiations ; Chicago était devenu le quartier
général des troupes d’invasion… Tout d’abord dispersée et chaotique, la
Résistance américaine s’était peu à peu organisée ; des paramilitaires
avaient repoussé les Rouges comme on les appelait toujours lorsque ceux-ci avaient
essayé d’envahir le Texas.


Au fil des mois, puis des années, les nouveaux États-Unis libres d’Amérique
avaient repris le dessus, plus ou moins soudés derrière l’actuel président, Samuel
Chambers, réfugié avec son état-major dans l’ancienne plantation de Green-House
Creek en Louisiane.


Depuis quelques mois, les positions russes s’effritaient sur une
ligne défensive bordant grosso modo la frontière nord du Kentucky. Le colosse
endormi, blessé par cette attaque foudroyante, qu’étaient les États-Unis, reprenait
l’initiative, au point qu’aujourd’hui et en dépit des ravages causés par les
hordes de Hell’s Angels soudoyés par les Russes, il était redevenu maître du
jeu, et ce bien qu’un nouveau danger le guette. En effet, sa puissance de feu était
tributaire de ses réserves et ces réserves, justement, commençaient à s’épuiser.
C’est pour cela que lors de la dernière offensive, les troupes américaines n’avaient
pas abusé de leur avantage. Et, bon sang ! quel avantage, puisqu’elles
avaient disloqué une division entière de blindés russes et anéanti des milliers
d’hommes.


Les grosses légumes des états-majors savaient que celui qui l’emporterait
serait celui qui saurait garder intacte, préserver, l’intégralité de sa
puissance de feu.


Achevant de se laver, Rourke n’eut aucun mal à repérer le type qui
avait rampé jusqu’à sa moto et qui actuellement se terrait dans un fourré.


Mais Rourke n’avait pas survécu aux missions spéciales et
périlleuses que le président Chambers lui avait assignées pour se faire abattre
bêtement en prenant un bain.


Il ôta sagement son .45 de son étui et rejoignit la rive, prêt à
faire feu sur le gars qui le matait en douce comme un vautour attiré par l’odeur
de la charogne ; le planqué avait cru flairer la bonne affaire en
découvrant cette moto lestée de sacoches bien rembourrées, laissée à l’abandon
au bord de la rivière. Jamais mieux que dans ces temps de pénurie et de disette
l’on se sentait attaché à la notion de « bien personnel ». On mourait
facilement pour un sac de farine ou un simple paquet de cigarettes. Le commerce
se résumait la plupart du temps à une impitoyable foire d’empoigne. C’était le plus
fort, le meilleur bluffeur qui ramassait la mise.


Rourke grimpa le remblai qui séparait la route de la rivière sans
perdre le fourré de vue. Telle une mouche emprisonnée sous une cloche de verre,
le type ne bougeait plus. S’accroupissant contre son Harley Low Rider, Rourke
renfila sa combinaison de cuir noir. Ceci fait, il reprit son .45 qu’il avait
posé sur la selle et s’adressa alors à l’intrus.


— Eh ! Toi, là-bas dans le fourré, sors un peu que je
vois à quoi tu ressembles.


Il attendit une poignée de secondes.


— Montre de quoi t’as l’air, répéta-t-il, avant que je te
brûle les fesses.


Le gars remua, puis il se dressa. Il se trouvait à vingt mètres
environ, surplombant légèrement la route. Il déploya une silhouette décharnée ;
on aurait dit l’homme-araignée. Un homme confectionné avec quelques fils tordus.
Son visage était ridé comme une peau d’éléphant et une chevelure épaisse et
crasseuse encadrait son crâne effilé en forme d’amande.


Il ne portait comme vêtement qu’un vieux treillis loqueteux et un
falzar déchiré, trop petit pour ses longues jambes. Il n’avait pas de chaussures
et apparemment aucune arme.


— Approche ! Et mets les mains sur la tête. J’ai pas
envie de gâcher une cartouche sur un malentendu.


Le gars, docile, plaqua ses mains sur son crâne et avança vers
Rourke. Il avait une démarche sautillante. Il donnait l’impression de se
déplacer comme un élan, sur la pointe des pieds, pour ne pas faire de bruit. Rourke
sut plus tard que cette manière de marcher s’expliquait par les plaies
profondes qui suppuraient sous ses talons.


À deux mètres de la bécane, sans élever le ton, Rourke lui demanda
de s’allonger par terre. Le gars obtempéra et s’étendit à plat ventre sur le goudron
tiède.


Rourke le fouilla et remarqua, sous ses pieds, des blessures
profondes très infectées. L’homme ne possédait aucune arme. Pas même une lame, rien.
Pas de coupe-ongles, ni de cure-dent. C’était plus qu’exceptionnel par les
temps qui couraient.


— C’est bon, relève-toi.


Tout s’enchaîna alors très vite. Le type avait un petit canif dans
la bouche. Il le cracha comme un noyau d’olive, le saisit dans sa main droite
et sauta sur Rourke qu’il entailla au cou à deux reprises. Le sang coula
aussitôt. Réellement surpris, Rourke tarda trop à réagir ; le type réussit
à frapper la main qui tenait le .45 et expédia le pistolet à quelques mètres.


Il fit une troisième entaille derrière l’oreille gauche de Rourke, avant
que celui-ci ne parvienne enfin à lui assener dans les côtes un puissant coup
de coude. N’importe qui, sous cet impact, aurait oublié le sens du mot respirer.
Sauf ce gars, d’allure si pitoyable, qui avala le coup sans broncher. Rourke
avait senti la dureté de ses abdominaux. Presque de la pierre, songea-t-il en
essayant de se débarrasser de ce guignol qui devenait de plus en plus dangereux.
Il se tenait contre Rourke, en contact avec ses épaulés, et jetait sa lame vers
son visage.


Lorsque Rourke parvint à lui bloquer le bras, déjà six coupures
plus ou moins profondes lui avaient entaillé la chair. Rourke se plia
légèrement, entraîna son agresseur sur son épaule gauche et le fit basculer
par-dessus. Le type chuta lourdement par terre. Rourke lui tordit le bras, s’empara
du canif et le balança à l’eau. Il luxa le coude du type, l’empêchant de s’en servir,
sans doute, pour le restant de ses jours.


Rourke ramassa l’homme-araignée et lui assena un coup de tête en
plein museau. Le gars se mit à pisser le sang et chancela sur place sans tomber
dans les vapes. Il était bougrement coriace. Rourke acheva par une paire de
baffes, pour le principe, et alla ramasser son flingue. Il avait hâte de
tartiner ses plaies d’alcool. Dieu seul savait ce que le fêlé avait trafiqué
avec cette lame.


— Qu’est-ce que je vais faire de toi, maintenant ?


Rourke ouvrit une sacoche et sortit un flacon d’alcool.


— Toi, évidemment, marmonna Rourke, tu t’es pas posé la
question en ce qui me concerne. Avec ton petit surin tu m’aurais fait une
boutonnière sur mesure. Tu repères la moto, les sacs, le proprio, alors, bien
sûr raisonnement sommaire, débarrassons-nous du dernier et raflons le reste…


Rourke aspergea ses plaies d’alcool et rangea le flacon dans la
sacoche dont il referma la patte.


— Tu mériterais que je te bute, connard.


Le type ne mouftait pas. Son coude luxé et ses lèvres fendues ne
lui arrachaient aucune expression de douleur. Et pourtant, il devait souffrir.


Rourke se planta devant lui. Le canon de son .45 entra en contact
avec les abdominaux marmoréens du pouilleux.


— Vais-je appuyer sur la détente ? Tu t’en fous, pas vrai ?


Ces questions restèrent en suspens. Un cri d’enfant avait brisé le
silence de ce matin faussement calme.














 


 


CHAPITRE II


Rourke agrippa le type par la tignasse et le fit s’agenouiller par
terre. De son autre main il lui colla son .45 sur la nuque.


La fillette avait jailli de derrière une petite butte arrondie et
pelée. Elle dévalait la pente en criant. Elle répétait un mot et un nom… Non ! Joe ! Rourke décrypta la formule.
« Non » signifiait qu’elle ne voulait pas qu’il le bute,
« Joe » devait être le prénom de ce loqueteux si endurci, étranger à
la douleur. Mais l’homme, qui jusqu’ici avait réussi à dissimuler ses
sentiments, perdit son contrôle en voyant dérouler la fillette.


Rourke en déduisit qu’ils devaient faire équipe.


La fillette atteignit la route. Elle était en larmes et s’arrêta à
quelques mètres de « Joe ». Elle ne criait plus. Et se contentait de
ravaler ses sanglots.


Rourke remarqua alors qu’elle n’avait plus de bras, les membres
avaient été arrachés (ou coupés ?) à hauteur de l’épaule. Il ne put s’empêcher
de remplacer l’image de ce visage inconnu par celui de sa fille, Ann, en fuite
avec sa mère et son frère… quelque part, sans doute, dans cette région. Il
sentit un poignard lui transpercer le ventre ; son estomac se ratatina, comme
une patate trop cuite, oubliée dans sa robe, au milieu d’un tas de cendres.


Lorsque sa vision s’estompa, il recula et rangea sa pétoire dans
son étui. La fillette courut vers Joe et se blottit contre lui. De son bras valide,
l’homme la caressa longuement. Elle avait de longs cheveux blonds un peu
bouclés drapés sur les bords harmonieux d’un gracile visage. La serrant très
fort, il lui parla doucement, cherchant à la calmer, à détruire cette sensation
d’épouvante qu’elle avait sûrement ressentie en voyant son Joe sur le point d’être
exécuté… bien que Rourke n’ait jamais eu une pareille intention. Tout au plus
il l’aurait assommé avant de partir, afin de ne pas être de nouveau surpris… ce
type avait tout de même essayé de le saigner !


Rourke atteignait son Harley Low Rider lorsque la voix de Joe l’interpella.
C’était une voix belle et forte, intelligente. Elle ne collait pas avec ce type
et ses manières de truand dégénéré. Mais, honnêtement, se dit Rourke, qu’est-ce
qui collait encore dans ce monde pourri où la soif de survivre à n’importe quel
prix avait aboli tout sens moral ?


— Je suis désolé…


— On est tous désolés, répondit Rourke.


Il pensait à la petite fille mutilée.


— Et on y peut rien, ajouta-t-il.


— Je m’appelle Smith… John Smith… pas très original n’est-ce
pas ?


Rourke s’assit et chaussa ses rangers.


— Aujourd’hui ça n’a plus grande importance, remarqua-t-il en
laçant ses godasses.


— Cathy est ma fille… j’en avais une autre mais une bande de
motards l’a enlevée… Dieu sait ce qu’ils en ont fait. À tout hasard, si vous la
rencontriez… Elle s’appelle Samantha. Elle est blonde. Environ seize ans.


— Oui, à tout hasard…


— Vous allez vers la côte ?


— Pourquoi ? fit Rourke en se redressant.


— C’est par là qu’ils allaient.


— Il faut que je parte maintenant.


— Oui, bien sûr. Encore désolé.


— Veillez sur votre gosse. Elle a besoin de vous.


Rourke enjamba la moto, démarra le moteur. Il lui restait assez d’essence
pour atteindre Cape Romain, ville côtière de Caroline du Sud, où les gouvernementaux
avaient établi un poste permanent.


Il engagea la première et s’élança.


Une heure plus tard, il rejoignait la Nationale 7 et prenait
la direction de Cape Romain.


*

*   *


Le sergent Turkey examina lentement le papier que Rourke lui avait
mis sous le nez. C’était ce qu’on appelle un ordre de mission et de réquisition.
Il était signé de la main même du président des États-Unis et imposait à tout
soldat ou officier d’exécuter ce que le porteur de cette missive exigerait.


Le document possédait un code spécial permettant d’attester de son
authenticité. N’importe quel faussaire aurait pu, en effet, fabriquer un tel
ordre et, muni de celui-ci, se livrer à tous ses caprices… c’est pour cela que
le code spécial avait été prévu. Il s’appuyait sur les travaux de cryptage de
Johnatan Swift sur le codage d’un texte grâce à l’utilisation du calembour, du
jeu de mots. Disposant de la clé, il était relativement facile de décoder le
texte, et le sergent Turkey n’avait pas mis plus de cinq minutes.


Turkey était un gros type, de forme cylindrique, avec des joues
tombantes et des oreilles décollées. Son cou était aussi large que ses cuisses
ou vice versa… ses cheveux noirs très drus lui donnaient un air négroïde, ce qu’il
n’était pas, malgré le nom stupide qu’il portait, prétexte aux remarques
incessantes de son entourage. Il prenait facilement la mouche et savait mener
la vie dure à un subordonné lorsque celui-ci commettait à son égard un crime de
lèse-majesté. Se conformant au code militaire comme aux Tables de la Loi, au
livre sacré, le moindre écart, en dépit des circonstances exceptionnelles, était
durement sanctionné. Il faut reconnaître qu’il n’en faisait ni plus ni moins
que ce que prévoyait le code militaire. En cela, il n’abusait pas de ses
prérogatives.


Depuis six mois, Turkey commandait le poste de Cape Romain d’où il
se contentait de surveiller les mouvements maritimes et les va-et-vient de
hordes sauvages contre lesquelles il n’intervenait qu’après s’être assuré de sa
supériorité.


Il avait « réquisitionné » (il aimait employer le mot car
il lui conférait une autorité… très relative, en réalité) un petit hôtel ayant
pignon sur la plage et transformé le garage voisin en entrepôt.


C’est dans la réception de l’hôtel qu’il avait invité le porteur de
la lettre à s’asseoir tandis qu’il vérifiait l’authenticité du document. Cela était
maintenant chose faite ; il se détendait enfin. Qu’un gars si en cour
auprès du Président lui fasse l’honneur de sa présence le flattait un peu. Il
ordonna à un sous-fifre de leur apporter de quoi boire ainsi qu’un assortiment
de viande séchée. Hospitalité oblige.


Rourke était avachi dans un fauteuil confortable, les pieds posés
sur une table basse en parfait état. En si bon état qu’il en avait déduit que
Turkey devait la faire astiquer par ses hommes. Tout ce qu’il avait vu dans l’hôtel
montrait que Turkey veillait à ce que son poste de commandement soit maintenu
dans un état de propreté digne d’un vrai chef.


Turkey rendit à Rourke son ordre de réquisition et s’installa en
face de lui. Un sourire béat coupait sa gueule ronde en deux ; ses joues frémirent
de contentement.


— Eh bien, que puis-je faire pour vous, monsieur Rourke ?


— J’ai besoin d’essence.


— Beaucoup ?


— De quoi aller jusqu’à Savannah.


Turkey fit semblant de se demander longuement s’il pourrait accéder
à cette requête, puis il sourit spectaculairement et hocha la tête en guise d’acquiescement.


— On va vous arranger ça, monsieur Rourke.


— Appelez-moi, John, Turkey.


— D’accord, John.


Turkey avait presque rougi.


Un jeune soldat tiré à quatre épingles entra dans la salle avec un
plateau pourvu de quoi manger et boire. Il jeta un coup d’œil curieux en direction
de Rourke et se retira après avoir salué Turkey.


Le sergent fit le service.


— Dis donc, il y a beaucoup de bandes dans le coin ?


— Beaucoup trop !


Rourke descendit un peu son zip et sortit de sous sa combinaison un
ensemble de photos protégées par du papier plastique.


— Tu dois voir passer pas mal de réfugiés également ?


— Beaucoup trop !


Rourke sourcilla.


— Comment ça, « beaucoup trop » ?


— Il est très difficile, tu comprends, avec le peu d’hommes
dont je dispose, de m’occuper sérieusement d’eux. On traite les cas les plus critiques…
les plus urgents. On a un petit hôpital, deux médecins et quelques infirmières…
on distribue aussi quelques vivres, mais question paperasses, on peut pas se
farcir tout le travail. Sinon on ne ferait plus que ça.


Rourke tendit les photos à Turkey.


— As-tu vu ces gens-là dans les parages ?


Avant même de regarder les photos, Turkey demanda :


— C’est une affaire personnelle ou…


— C’est personnel !


— Très bien, je vois.


Le salaud, il avait vu et compris à la seconde où Rourke avait
sorti ses photos. Il savait maintenant qu’il marchait sur des œufs… qu’il
devait y aller mezzo voce.


Il examina les photographies de Ann, Michael et Sarah Rourke. Pendant
que Turkey faisait fonctionner ses méninges, Rourke se remplit un verre de
bière qu’il arrosa d’une bonne dose de cognac français.


Il but.


— Non, désolé, John, mais ces visages ne me disent rien. Cependant…


Rourke s’arrêta de boire.


— Cependant quoi ?


— Kierney, le toubib en chef, en voit plus que nous. La
plupart des réfugiés ont quelque chose qui ne va pas. Des blessures, la fièvre,
Dieu sait quoi… L’hôpital est un lieu de passage quasiment obligé. Tu devrais
aller le voir.


Rourke vida son verre et attrapa un peu de viande séchée.


— Une bande de motards est-elle arrivée ces jours derniers
dans le coin ?


Là, Turkey n’hésita pas. Il répondit aussi sec :


— Oui. Des Mexicains. Des Portos aussi. Rien que des basanés.


— Où sont-ils ?


— À une vingtaine de kilomètres sur la plage, au sud. Ils ont
traversé la ville sans faire de casse ; alors on n’a pas bronché. Je n’ai
que quarante types sous mes ordres ; ce n’est pas beaucoup et l’état-major
me demande de surveiller en priorité les passages de bateaux et de les lui
signaler. On ne peut pas tout faire. Ces bandes pourraient nous décimer en un
rien de temps…


— Et pourquoi ne le font-elles pas ?


— Peut-être jugent-elles qu’elles n’auraient rien à y gagner !


— Sans doute.


Rourke reprit les photos, les remit à leur place, puis il demanda à
Turkey où se trouvait l’hôpital.


— Donaldson va t’y conduire. Pendant ce temps je vais te faire
préparer ton essence. Il t’y emmènera en jeep, laisse ta moto ici. Je m’en occupe.
N’aies aucun souci. Personne n’y touchera.


Turkey hurla le nom de Donaldson et aussitôt un jeune gars
efflanqué, roux comme un lever de soleil, déboula. Un mégot était coincé dans
le coin droit de sa bouche. Il souriait comme si cela lui était naturel. Il
portait un uniforme anglais avec short et brodequins à lacets, un chapeau de
broussard affublé d’une plume exotique. Il lui manquait une moustache et la
cravache en bambou de l’armée coloniale des Indes.


Donaldson était d’origine écossaise, bien que sa famille ait émigré
d’Irlande du Nord après la Deuxième Guerre mondiale.


Il raconta à Rourke, en chemin, que ses ancêtres vivaient dans une
enclave catholique située à Short Strand à Belfast et qu’un de ses arrière-grands-oncles
avait été pendu par les Britanniques pendant la Deuxième Guerre ; on l’avait
accusé d’appartenir à l’Irish Republican Army l’IRA et d’avoir comploté contre le
Royaume en fréquentant à Dublin une jeune professeur d’allemand dont les
parents travaillaient dans les services de la Propaganda Staffel de Rosenberg
et Goebbels.


— Tout ça n’était qu’un coup monté ! Mon oncle n’aurait
jamais pu faire une chose pareille…


— Je n’en doute pas une seconde, fit poliment Rourke.


— Évidemment, l’IRA a fait, comme on dit, « objectivement »
le jeu des nazis, pendant la guerre… mais ils n’ont pas été les seuls à croire
que le moment était venu de chasser l’occupant britannique…


Cette conversation était surréaliste. La jeep que conduisait
Donaldson traversait une ville en ruine qu’on avait incendiée, des carcasses de
voitures et de camions jonchaient la chaussée et les trottoirs, les devantures
des magasins étaient défoncées, des gens enguenillés marchaient comme des
zombis sous un soleil de braise, et malgré cela, Donaldson s’indignait qu’on
ait pu faire passer son aïeul pour un espion parce qu’il avait culbuté une
enseignante allemande durant une guerre oubliée.


— Je n’ai pas honte de le dire, mais j’ai souscrit à la Noraid.
Un jour le FBI m’a embarqué parce que je figurais sur une liste de sympathisants
de la cause irlandaise. Incroyable, non ? J’ai toujours dit qu’il valait mieux
que nos petits gars se battent avec des armes américaines qu’avec des Kalachs
soviétiques. Et c’est ce qu’ils faisaient.


La jeep quitta la rue principale de Cape Romain et s’engagea dans
une voie plus étroite au bout de laquelle, sur une hauteur, se dressait un
hôpital.


— Vous y êtes, monsieur, l’hôpital de Notre-Dame-de-Sion a été
fondé par des Chevaliers Rose-Croix, il y a trente ans. Les toubibs y font un
travail fantastique. Celui que vous allez voir…


— Kierney ?


— Oui, Joseph Peladan Kierney. Eh bien, ce gars soigne les
gens avec de drôles de recettes. Il appelle ça la médecine « spagyrique ».
Paraît que ce sont les alchimistes qui ont inventé ce machin, et que c’est l’ancêtre
de la médecine homéopathique.


Rourke ne dit rien.


Donaldson gara la jeep devant l’entrée de l’hôpital, un grand
escalier de marbre terminé par deux colonnes surmontées par un chapiteau et des
grenades. La plupart des fenêtres étaient dotées de vitraux dans lesquels
Rourke crut voir les stations du chemin de Croix, mais curieusement présentées
à l’envers… Il sauta par terre et d’un pas alerte attaqua les escaliers.


— Je vous attends ici. Prenez votre temps.


— Merci, Donald.


Quelques minutes plus tard, Rourke fut introduit dans le bureau du
docteur Kierney. Le toubib était livide. Il venait d’achever une opération et s’apprêtait
à en effectuer une autre. L’homme était petit, sec, ayant fière allure malgré l’état
de fatigue extrême dans lequel il se trouvait.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur ?


Il resta debout.


Rourke lui montra les photos. Kierney les examina attentivement et
les rendit à Rourke.


— Eh bien, quoi ?


— Les avez-vous vus ?


— Êtes-vous un parent ?


— Il s’agit de ma femme et de mes enfants.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils sont passés par ici ?


— Je vous demande simplement si vous les avez vus !


Rourke avait élevé le ton et durci sa voix. L’attitude du toubib
lui semblait curieuse. Pour ne pas dire suspecte.


— Non ! Maintenant, monsieur, je vais vous quitter. Un de
mes malades attend.


Il passa devant Rourke, le salua d’un hochement de tête et sortit.


Rourke avait bien failli l’attraper par le col et le dérouiller, mais
il préférait mener son enquête avant de corriger ce toubib à la manque. Car il
ne faisait aucun doute qu’il cachait quelque chose… mais quoi ?














 


 


CHAPITRE III


— Sans problème, John. Donne-moi le message et je l’envoie
immédiatement.


— Je tiens à le faire moi-même.


Turkey se para du masque de l’offensé. Rourke ne tenait visiblement
pas à le mettre dans le coup. Le sergent n’insista pas. Il y avait le papier, l’ordre
de réquisition, par conséquent, il devait se mettre à son entière disposition.


Il le conduisit à la salle radio et s’en retourna sans piper mot. Tout
de même l’air fâché. Celui d’un cabot ayant reçu son comptant de tomates pourries.


L’opérateur radio se leva et laissa son fauteuil à Rourke.


— Attends-moi dehors, petit.


Le type obéit et sortit. Rourke adressa alors un message spécial à
Green-House Creek. Son destinataire n’était autre que John Morrisson, le chef
des services de sécurité du nouveau gouvernement.


*

*   *


— Qu’est-ce que ce type fait en ville ?


— Je n’en sais rien. Il cherche ses enfants.


Turkey ne savait que dire d’autre à Kierney.


Le toubib l’avait convoqué à l’hôpital juste après la visite que
lui avait rendu Rourke. Turkey n’avait pu s’y rendre immédiatement, Rourke
ayant exigé de passer un message confidentiel à l’état-major. Après s’être fait
moucher par Rourke, il avait couru à Notre-Dame de Sion.


— Je ne crois pas à cette histoire, Turkey. Ce type n’est pas
ici par hasard. Je veux savoir qui l’a envoyé à Cape Romain et dans quel but. Débrouillez-vous
pour savoir ce qu’il a câblé en Louisiane… et n’oubliez pas que vous êtes
impliqué, comme nous.


Turkey hocha la tête.


— Ce ne sera pas facile…


— Je ne veux pas le savoir.


Turkey se leva.


— Et s’il le faut…


Turkey sonda le regard gris de Kierney.


— …, éliminez-le !


— Vous vous inquiétez pour rien.


Turkey n’était pas un assassin. Un faible, oui, mais pas un meurtrier.


— Et vous, lui répliqua Kierney, vous laissez un peu trop les
choses courir.


— Très bien…


La voix de Turkey n’était plus qu’un murmure.


Il sortit.


*

*   *


Donaldson astiquait soigneusement une bicyclette qu’il avait remise
en état avec beaucoup de patience. Du plus loin qu’il pût se souvenir il avait
été un fervent de ce que les Européens avaient appelé la « petite reine »,
et prétendait que par les temps d’aujourd’hui, ce moyen de locomotion était
idéal. La seule énergie qu’il dépensait était « l’huile de genou ». Autant
dire que cette source était inépuisable.


Il avait retourné l’engin sur sa selle et passait un chiffon entre
les rayons.


Rourke s’approcha et s’assit sur une marche.


— Je vais rester ici un ou deux jours, dit-il.


— Bonne idée, monsieur.


— Appelle-moi John.


— Comme vous voudrez.


— Vous êtes drôlement vieux jeu ici…


— Comment ça ?


Donaldson leva la tête.


— Monsieur par ci, nom de famille par là.


— Ah ! soupira Donaldson. C’est à cause de Kierney.


— Le toubib ?


— Ouais. C’est un type un peu bizarre. Très bon médecin, mais
très WASP.


— Que veux-tu dire par « bizarre » ?


— Oh, rien. Il paraît si détaché de tout.


— Il m’a presque jeté dehors tout à l’heure.


— Ça lui ressemble pas…


— Quoi qu’il en soit, mentit Rourke, je ne suis pas pressé de
le revoir.


Donaldson haussa les épaules et reprit la toilette de sa bicyclette.


Rourke se leva, s’alluma un cigarillo et traversa la route qui
séparait la plage de la ville. Morrisson ne pouvait lui adresser les
renseignements qu’il lui avait demandés avant au moins vingt-quatre heures. Pour
tuer le temps, Rourke décida de se promener dans Cape Romain. Il explora deux
pâtés de maisons puis déboucha dans une artère large et presque vide où il aperçut
l’enseigne d’un bar. Devant l’entrée du rade, une paire de pouilleux se
disputait.


Sur le trottoir d’en face, un type s’appuyait à un mur et semblait
l’épier. Rourke l’avait vu faire le poireau devant l’hôtel réquisitionné lorsqu’il
en était sorti quelques instants plus tôt. Il avait l’air de rien, physique
anodin, banal, tout était moyen chez ce type, le physique idéal pour passer
inaperçu. Une silhouette de flic. Ou de privé.


Rourke ne s’attarda pas et se dirigea vers les deux pochetrons qui
s’empoignaient maintenant. Le ton montait. En arrivant à leur hauteur, Rourke
nota que les deux types avaient les yeux de traviole et en s’approchant encore
un peu d’eux, il sentit leur haleine chargée d’alcool. Il obliqua et entra dans
le bar. La porte battante capitonnée grinça sur ses gonds. L’ambiance était
tamisée. Une odeur de moisi, de renfermé, rendait l’air ambiant agressif. Sur
la gauche, un morceau de rideau en gros velours rouge pendait grotesquement. Il
ne tenait plus qu’à une paire d’anneaux. Cela avait été sûrement autrefois un
vestiaire. Du temps où ce rade avait une clientèle bourgeoise. Après ce décombre
de vestiaire, s’étirait un long bar en zinc avec un pied en acajou. Une rangée
de tabourets hauts s’alignait, inoccupés, devant un barman à l’air soupçonneux
qui froissait mécaniquement ses épais sourcils en dévisageant le nouvel
arrivant.


À droite, des box avec des banquettes au cuir patiné se noyaient
dans une pénombre discrète.


Deux filles très dévêtues et trois gars plutôt costauds occupaient
des tables séparées et tournèrent leur regard vers Rourke dès que celui-ci eut
franchi le seuil de la porte.


Rourke leur jeta un coup d’œil, puis il s’installa au bar. Le
barman qui servait pour des prunes allongea son grand cou vers lui et lui demanda
ce qu’il voulait picoler. Il s’empressa de préciser qu’il ne lui restait que du
whisky et de la vodka américaine… il ajouta encore en prenant des intonations
de gros dur que les flingues de Rourke ne devaient pas quitter leurs étuis… Il
laissa même entendre que sous le bar, il avait de quoi mater une rébellion. Rourke
esquissa un sourire et profita que le barman lui suçait presque le pif pour lui
cracher en pleine figure un wagon de fumée. L’une des deux filles éclata de
rire.


— File-moi une bouteille de vodka. Et garde ton baratin pour
toi.


Le barman affronta le regard de Rourke. Ses mains qu’il avait
posées à plat sur le zinc hésitaient à jouer les intrépides. Des mains mal dégauchies
aux doigts carrés.


— Arrête de gamberger. Et grouille-toi.


Le barman recula et attrapa sur une étagère une bouteille de vodka
qu’il posa violemment devant Rourke.


— T’as qu’à boire au goulot, petit malin.


Rourke lança sa main en avant et agrippa le barman par le cou. Il
le tira à lui en serrant un peu.


— Écoute-moi bien tête de nœud, j’ai simplement envie de boire
un godet. Alors fais pas le mariole. Pigé ?


L’autre hocha la tête. Il avait parfaitement compris.


Il posa un verre devant Rourke et s’éloigna.


— On partage…


La fille qui avait éclaté de rire s’était levée et grimaçait à la
barbe de Rourke.


— Sers-toi, répondit Rourke. C’est la tournée du patron.


— Tu parles ! (Elle avait une voix faussement vulgaire ;
s’efforçant de faire croire qu’elle avait dû naître dans une cuve à bière et
prospérer au fond d’un alambic !) Rico n’est qu’un loufiat. Cette gomme n’a
rien dans le slip…


— C’est pas mes oignons… de toute façon, l’amie, c’est pas mon
genre.


Elle se servit à ras bord. Elle avait la peau plutôt défraîchie et
son teint de cadavre maquillé ne laissait guère augurer une santé de fer.


— Tu viens d’où, charmant soldat ?


— Bois si ça te chante, mais te sens pas obligée de faire la
conversation… et évite les questions.


— C’est qu’il mordrait ce grand garçon.


Elle se tourna vers le barman qui se tenait maintenant prudemment
dans son coin, lisant, sans doute pour la centième fois, le supplément sport du
Chronicle.


— T’as touché le gros lot avec ce mec, Rico. Cette gueule d’empeigne
se prend pour le dur des durs, c’est Al Capone en personne, Butch Cassidy… Mitraillette
Kelly…


Elle vida son verre d’un trait.


— Ça vient de pétaouchnock, et ça prend des grands airs.


— Clara, ferme donc ta gueule !


L’un des trois types avait levé les yeux vers le bar, abandonnant
ses cartes un instant.


— Laissé-le boire tranquille son verre et rassieds-toi.


— Et boucle-la, connasse ! renchérit un autre type.


Celui-là fumait un gros cigare et suait comme s’il trempait dans le
cul d’un volcan. Il pesait facilement son quintal et sa boule tondue à ras miroitait
dans la pénombre.


— Décidément, marmonna Clara, vous êtes vraiment une sacrée
bande d’enfoirés et d’enculés !


Elle ponctua cette apostrophe par un hoquet sonore et se percha sur
un des tabourets.


— Désolé de t’avoir cassé les noix, l’ami.


— Vous êtes du patelin ?


— C’est ça, les mecs ! rumina-t-elle en souriant. Ils
vous mouchent parce que vous leur posez une question bébête, et après faudrait
que nous, pauvres femmes, on passe au chinois sans réclamer.


Rourke sourit.


— C’est bien parce que t’es beau gosse, toi… (Elle posa son
index droit sur la bouche de Rourke.) J’aime les grands bruns ténébreux, costauds,
et qui savent se faire respecter… t’as compris que des gars dans ce genre-là, ça
court pas les rues de cette ville.


— J’arrive à peine, et j’ai pas l’intention de moisir ici.


— T’as raison, dit-elle.


Elle remplit de nouveau son verre, à ras bord.


— C’est quoi ton petit nom ?


— John.


— Eh, bien, Johnny, faut que tu saches qu’avant tout ça, tout
ce bordel, moi, j’étais une bonne épouse, une bonne maman, faut pas juger sur
ce que tu vois aujourd’hui… J’picole sec, vrai ! Mais qu’est-ce que tu
veux que je fasse d’autre ? Hein, quoi ? Que je me traîne sur les genoux
à travers la ville, avec une croix en ciment sur l’épaule…


L’image de ce chemin de croix disposé à l’envers à l’hôpital
traversa l’esprit de Rourke.


— Non, mon chéri, gentil petit Johnny, c’est pas mon truc. Y
en a à qui ça plaît, mais moi, c’est pas avec ça que j’oublierai que mes filles
et mon mari sont morts à cause de toute cette saloperie !


— Vous tirez un peu trop sur la bibine quand même. Sauf le
respect que je vous dois.


— Je me claque à petit feu, mon beau, tout ça parce que j’ai
pas le courage de me faire sauter la cervelle.


Rourke écrasa son cigarillo dans un cendrier en argent orné d’une
gravure montrant un Croisé avec sa lance monté sur un cheval caparaçonné.


Rourke vida les cendres et les mégots par terre et regarda plus
attentivement l’ornement.


Clara remarqua le subit intérêt que son compagnon de biture
éprouvait pour cette fresque.


— T’aimes les romans de chevalerie ?


— Pourquoi ?


— Comme ça ; ce machin est la réplique d’une dalle qui
était autrefois exposée dans le musée de la ville. On l’appelait la « dalle
du chevalier ». Un mécène du coin l’avait fait venir de France à la fin du
siècle dernier. Un archiduc austro-hongrois, selon les racontars, la lui aurait
vendue. Ça daterait du temps de Charlemagne. Un petit curé français l’aurait
trouvée dans son église. Enfin, c’est ce qu’on raconte… Tu vois notre problème
à nous, Américains, c’est qu’on n’a pas d’histoire, on n’a pas eu le temps de s’en
inventer une, alors on pique aux autres… du moins on piquait… parce qu’aujourd’hui,
on est tous logés à la même enseigne.


— Qui a eu l’idée de fabriquer ces cendriers ?


— T’écris un article ?


— Pourquoi, s’étonna Rourke de plus en plus intéressé par ce
que racontait cette femme, ça mériterait d’en écrire un, ou ce ne sont que des bobards
pour touristes ?


— Tu pousses un peu. (Se ravisant, elle ajouta :) Remarque
y-a sûrement une part de bobard là-dedans, mais c’est tout de même une histoire
qui vaut son pesant d’arachides !


— Allons donc !


— Sais-tu, joli étranger, que cette ville a eu autrefois son
heure de gloire, jusqu’en 1914… Cape Romain était le haut lieu du Gotha du spiritisme
mondial… tous les grands sont venus ici, des écrivains, des aristocrates, des
hommes politiques. Chaque année, un congrès se tenait dans la ville et tout le
gratin occultiste y assistait… Le mécène dont je t’ai parlé tout à l’heure, eh
bien, c’était un de leurs gourous, une sacrée pointure. À sa mort, il a fallu
planquer le corps au frigo pendant six semaines à cause du monde qui exigeait d’être
là pour son enterrement. Et le jour venu, ce sont des milliers de gens qui l’ont
accompagné en terre.


— Alors l’hôpital ?


— Oui, c’est encore à ce type qu’on doit ça. Remarque, sur la
fin, il était complètement gâteux, il cavalait après les esprits dans la campagne
et certains ont même prétendu qu’il se faisait fabriquer un élixir de longue
vie par des toubibs un peu spéciaux… un élixir à base de sang humain… et pas de
n’importe quel sang, celui d’enfants, et seulement d’enfants !


— Comment il s’appelait ce type ?


— John Fitzgerald Kierney.


— Kierney ?… comme le toubib ?


— Tu parles ! s’exclama Clara.


— Boucle-la, connasse, tu dégoises un peu trop… et ça plairait
pas à tout le monde.


Rico, le barman, fixait Clara. Ses yeux étaient une véritable paire
de poignards.


— T’as raison, j’ai le gosier sec.


Rourke n’insista pas. Il poursuivrait cette conversation avec Clara
sans témoins, car ce qu’il venait d’entendre, sans qu’il pût déjà en tirer la
moindre conclusion, n’en demeurait pas moins très édifiant et riche de
probables rebondissements.


Ce qui l’inquiétait le plus dans ce qu’il avait appris était cette
histoire d’élixir… des sornettes, sûrement, mais mieux valait s’en assurer.


Il salua Clara, lui glissa à l’oreille qu’il l’attendrait ce soir
sur la plage, et sortit.


Dehors, le gars au physique anodin n’avait pas bougé d’un pouce. Le
soleil versait sur ses épaules du plomb en fusion. Les deux poivrots avaient
décampé. Sans doute avaient-ils enfin trouvé un terrain d’entente… Rourke
reprit le chemin de la plage. À distance, sans qu’il ait eu besoin de se
retourner, il savait que son ombre le suivait.


Au garage il apprit que son essence était prête et que Turkey l’attendait
sur la véranda.


Rourke s’y rendit.


En tenue négligée, tricot de corps et short, le sergent fumait une
cigarette, allongé sur un transat. Ses gros orteils boudinés grattaient la moquette
jaunasse.


— Te voilà enfin !


On aurait cru à sa voix qu’il y avait quelque chose entre lui et
Rourke… quelque chose de « sexuel ».


— Trouve-moi un turne pour la nuit.


— C’est fait. Donald m’a déjà dit que tu restais.


— Ça traîne pas ici…


— Y a pas de raison.


— En effet, aucune.


Turkey changea de sujet.


— Entre nous, cette histoire de gosses (il lui adressa un clin
d’œil.), c’est du flan…


— Comment expliquer ce subit regain d’intérêt pour le sort de
mes gosses ?


Turkey n’insista pas. Il regrettait déjà d’avoir été aussi direct. Ce
Rourke qui avait ses grandes entrées chez le Président ne devait pas être la moitié
d’une merde… sans doute était-il un agent spécial. Donc un gars susceptible de comprendre
à demi-mot… Turkey avait commis une erreur. Il évita d’en commettre une autre
en s’excusant.


Rourke d’ailleurs avait déjà mis les voiles.


*

*   *


Pendant ce temps, du côté des Mexicains qui avaient enlevé la jeune
Samantha Smith, les événements se précipitaient. L’ancienne élève modèle des
Enfants du Sacré Cœur avait chipé son flingue au chef de la bande et lui
braquait le canon sur la tempe.


Dieu l’inspirait. Elle ne reculerait plus. Les Mexicains n’en
doutaient pas. Elle leur expliqua qu’elle allait partir avec son otage et que mieux
vaudrait qu’on ne cherche pas à la coincer, sinon le Mexicain recevrait son
poids de plomb dans la cervelle.


Quelques instants plus tard, Samantha grimpait à l’arrière d’une
moto et obligeait son prisonnier à mettre les gaz.














 


 


CHAPITRE IV


Aux alentours de neuf heures du soir, Rourke quitta sa chambre et
remonta la plage, prenant la direction de l’ancienne marina. Si Clara était au
rendez-vous, elle devrait l’attendre quelque part entre l’hôtel et ce qui
restait de la remise à bateaux avec son yacht-club en ruine.


Personne ne le suivait. Du moins ne remarquait-il personne. Rourke,
cette fois, était bien décidé à dérouiller un éventuel suiveur.


Ce gros tas de Turkey, avec ses airs empruntés, avait essayé de lui
tirer les vers du nez. Pourquoi ? Sans doute le message radio que Rourke
avait adressé à Green-House Creek lui avait mis la puce à l’oreille. Restait à
démontrer qu’il ne s’agissait pas d’une simple curiosité.


Parce qu’il y avait une autre hypothèse. Que ce Turkey sans étoffe,
se branlant en récitant son code militaire, muté dans ce coin paumé parce qu’il
n’était bon à rien d’autre, soit de mèche avec Kierney, le toubib ; et
dans ce cas, quel mystère protégeaient-ils ? Et surtout était-il lié à l’attitude
surprenante du médecin « spagyrique ».


Ces histoires de spirites, de sociétés occultistes, ésotériques, ces
romans de chevalerie ; ces congrès de mages médiums, et d’autres
adorateurs du surnaturel, obscurcissaient l’atmosphère apparemment paisible qui
régnait à Cape Romain.


Visiblement, Rico, le barman, avait fait taire Clara. Juste au
moment où Rourke lui avait demandé si le Kierney actuellement en poste à l’hôpital
était le fils, ou du moins un parent, de John Fitzgerald Kierney. Il était
tentant alors d’en déduire que ce Kierney là avait dans cette ville une
importance qu’on ne saisissait pas au premier coup d’œil.


Rourke avalait la plage. L’océan était calme. La lune, encore bien
ronde, balayait la surface des flots d’une lumière intense.


Point de Clara… et la marina se profilait à quelques dizaines de
mètres. Les trois ou quatre rafiots encore amarrés tanguaient langoureusement
sur les eaux presque inertes. Le yacht-club et ses dépendances menaçaient de s’effondrer.
Leurs fondations, durement éprouvées, semblaient vaciller.


Rourke regarda autour de lui. Il était seul.


Alors qu’il aurait pu s’attendre à voir la plage encombrée de
réfugiés, celle-ci était déserte. Ce vide le frappait, l’intriguait.


Néanmoins, quelles que fussent ses impressions, il devait admettre
que Clara lui avait fait faux bond. L’avertissement, pour ne pas dire la menace,
de Rico lui avait peut-être ôté l’envie de poursuivre ses bavardages avec un
inconnu… Tout en rebroussant chemin, Rourke se dit que Clara avait peut-être bu
son compte et gisait à l’heure qu’il est, sur une paillasse crasseuse… à moins
que Clara n’ait connu un sort encore moins heureux.


En revenant vers l’hôtel, Rourke eut la réponse à ces questions. Détalant
brusquement d’un bosquet d’arbustes un gros rat ventru le mit sur la piste. Rourke
dégaina son pistolet automatique Detonics Scoremaster calibre 45 et approcha.
Le buisson s’agrandit. Un pied déchaussé surgit… puis le reste du corps.


Ce qu’il vit alors faillit lui faire rendre le barbu grillé que
Donaldson avait servi au dîner. Clara était étendue là, étendue le corps dans une
posture étrange, à plat dos, les mains croisées sur les seins, les tripes à l’air.
À l’air, mais soigneusement empilées sur la peau non ouverte, au niveau du
diaphragme. On l’avait éventrée en partant du vagin. Le couteau (à moins que ce
ne fût une autre arme ou un outil de chirurgien) avait décrit une sorte de
croix. Puis l’assassin avait fouillé les entrailles, avant de les sortir et de
les disposer comme Rourke venait de les découvrir.


Surmontant son envie de dégueuler, il s’accroupit près d’elle. La
pocharde, outrancièrement maquillée, aux accents délibérément vulgaires, qu’il
avait vue cet après-midi au bar, était maintenant sortie d’affaire. Quelqu’un avait
eu le courage pour elle, celui d’abréger cette vie misérable qu’elle n’avait
plus la volonté d’affronter… Cependant, celui qui l’avait tuée, avec ce rituel
macabre ahurissant, n’avait pas agi par altruisme.


L’ordure voulait simplement faire taire cette femme qui en savait
trop long. Une ordure qui avait le goût du raffinement.


Rourke avait sa part de responsabilité dans ce qui arrivait. Si
Clara s’était tue, sans doute cuverait-elle à cette heure sa biture habituelle.
Rourke se releva et rejoignit l’hôtel.


Dix minutes plus tard, il revenait avec Donaldson, Turkey et deux
soldats tirés du lit. Les torches se promenaient sur le corps éviscéré de Clara.
Turkey vomit, ainsi que l’une des recrues. Cette sauvagerie criminelle et l’odeur
déjà nauséabonde qui s’exhalait du cadavre ne pouvaient laisser indifférent
même les plus endurcis.


Donaldson regardait le corps, sachant qu’il ne se débarrasserait
pas de cette vision d’ici peu ; l’autre recrue, aux yeux pochés de fatigue,
fut le premier à s’étonner de cette curieuse mise en scène.


— Pourquoi lui avoir sorti les tripes ?


Il avait une voix encore endormie.


— Et croisé les mains ?


Il avait parlé en deux temps.


À côté, Turkey s’essuyait la bouche des vomissures qui l’encombraient.
Ses yeux larmoyaient, non de tristesse, mais d’avoir brutalement dégueulé.


Rourke le regarda droit dans les yeux.


— Est-ce la première fois qu’on assassine quelqu’un de la
sorte ? questionna-t-il.


Turkey hésita à répondre. Donaldson, lui, se montra catégorique.


— Oui… avec cette minutieuse attention. Le type qui a fait ça
est un détraqué.


— Ça court les rues, des tordus capables de commettre un tel
crime.


Turkey avait récupéré et préparé le terrain.


— N’empêche que c’est la première fois…, répéta Donaldson en
éteignant sa torche.


— Elle avait rendez-vous avec moi, révéla Rourke en fixant
Turkey.


— Tu connaissais cette fille ? dit-il avec un sourire
forcé.


— Pas vraiment.


— En tout cas, ton rencard est l’eau.


Rourke le fusilla du regard.


— Cette remarque est déplacée ; cette fille a dégusté et
je saurai qui a fait ça, dussé-je passer l’hiver ici.


— Tu prends ça trop à cœur. Tu la connaissais à peine. C’est
pas les filles qui manquent dans le coin ; et pour tout dire, Clara n’était
pas la femme qu’on rêve d’emmener sur une île déserte.


Rourke envoya une gifle cinglante à Turkey.


— Encore une remarque de ce genre, sale connard, et je t’arrache
le chou.


Les deux troufions et Donaldson se regardèrent en coin et
réprimèrent un fou rire. Ce n’était pas le moment de jeter de l’huile sur le feu.


Turkey encaissa cette offense sans rien dire. Rourke le dépassait d’une
bonne tête et la violence de cette gifle avait fait mollir son sens de la
repartie.


— Je veux qu’on amène cette fille à l’hôpital et que ce toubib
à la con l’autopsie. Je veux savoir comment ça s’est passé.


Rourke prenait les choses en main.


— Donald, déniche-nous un appareil photo, genre Polaroid.


— Pas de problème.


Il prit aussitôt le chemin de l’hôtel.


— Vous autres, ajouta-t-il s’adressant aux troufions, trouvez
une grande planche.


Les deux bidasses cherchèrent l’approbation de Turkey. Cette peau
de vache leur en ferait voir de toutes les couleurs s’ils obtempéraient aux
ordres de Rourke sans son assentiment. Turkey hocha la tête. Les soldats se
retirèrent alors, cette fois, les yeux bien en face des trous.


— Quant à toi, Turkey, préviens Kierney qu’on lui amène une
cliente. Et qu’il ne fasse pas le jobard, sinon je jure qu’il recevra son compte.


Turkey ne dit rien et s’en alla à son tour.


*

*   *


Clara était étendue sur une table haute recouverte de petits
carreaux blancs de céramique. Kierney avait passé un tablier de cuir et enfilé
des gants en caoutchouc.


Il commença alors l’autopsie en présence de Rourke et de Turkey.


Après quelques examens attentifs, il se tourna vers Rourke et lui
dit :


— Cette femme a été brutalement éventrée. Je ne vois pas en
quoi une autopsie était nécessaire.


— Ses viscères ont été enlevés proprement. Même un novice peut
voir ça.


— Êtes-vous médecin, monsieur Rourke ?


Turkey sourit au ton ironique de Kierney.


— Prétendez-vous, rétorqua Rourke, que ces viscères ne sont
pas intacts ?


Kierney haussa les épaules et reprit l’examen du cadavre dont la
raideur augmentait. La peau déjà changeait de couleur. Le toubib examina les
viscères sur une table annexe, muni d’une énorme loupe. Il faisait avec les
moyens du bord.


— Admettons, observa-t-il en tournant le dos à Rourke, je dis
bien admettons, car rien n’est encore établi, que ces viscères n’aient pas été altérés
par le charcutage, indiscutable lui, qu’a subi cette femme, quelle serait votre
conclusion, puisque vous semblez porter un intérêt particulier à cet aspect du
crime ?


— J’en déduirai que l’assassin a délibérément épargné les
viscères. D’ailleurs cette macabre présentation, ces tripes bien placées, rangées
peut-on dire, doit bien avoir un sens. Tout comme les mains de cette femme qu’on
a croisées sur sa poitrine…


— Ah ! Il y a aussi ces mains croisées, ironisa Kierney
en abandonnant les viscères sur la table.


Il revint à Clara.


— Dois-je vous rappeler, monsieur, que nous vivons dans un
monde très spécial. Si spécial que je m’étonne que vous accordiez tant d’importance,
non pas à la mort de cette pauvre femme, mais à la manière dont elle a été tuée.


— Cette femme a été massacrée, et elle avait rendez-vous avec
moi, sur la plage. J’en déduis que quelqu’un n’avait pas intérêt à ce que nous nous
rencontrions.


Kierney leva des yeux gris moqueurs vers Rourke et esquissa un
sourire.


— Une affaire sentimentale ? plaisanta-t-il.


Turkey réprima un fou rire. Le regard que Rourke lui adressa l’encouragea
à ne pas se mêler de ce qui ne le regardait pas.


— Il se trouve, fit Rourke, que cette femme a été tuée alors
qu’elle devait me raconter l’histoire passionnante de cette ville et de son mécène…


— Vous faites sans doute allusion à mon grand-oncle, John
Fitzgerald Kierney ?


— À ce Kierney-là en effet.


— Eh bien, vous me voyez désolé que cette mort brutale ait
contrarié votre curiosité, mais si la vie de mon aïeul vous intéresse, je me
ferai un plaisir de vous la raconter.


Il marqua une pause et ajouta :


— Cependant, puisqu’on en est aux déductions, hâtives selon
moi, que suggérez-vous au juste ? Que la mort de Clara serait liée à mon illustre
parent ?


— Franchement, non. Mais mon instinct me dit qu’en revanche, sa
mort n’est peut-être pas sans rapport avec vous.


— Enfin, John, fit Turkey indigné. Comment peux-tu ?…


— La ferme, Turkey !


— Ah ! c’est donc pour ça que vous tenez absolument à ce
que ces viscères soient demeurés intacts. Seul, selon vous, un chirurgien
serait capable d’obtenir ce résultat.


Kierney éclata de rire après avoir mis à jour les soupçons de son
visiteur.


— Dans ce cas, ajouta-t-il, en cessant brusquement de rire, veuillez
quitter cette pièce. Jamais pareille offense ne m’a été faite. J’ai consacré ma
vie entière à guérir et soigner les gens, parfois sans monnayer mon talent
parce que ces gens étaient démunis… et voilà que parce qu’une femme voulait
vous entretenir de mon ancêtre, je me serais rué sur elle, l’aurait éventrée, avant
d’installer soigneusement ses viscères sur son ventre… crime rituel, ou prétendument
rituel… tout ceci est non seulement infamant pour moi, mais absurde.


Il attrapa un drap et en recouvrit le corps de Clara.


— Cette femme a plus besoin d’une sépulture que d’une autopsie.
Maintenant, sortez, monsieur !


Rourke avait noté l’allusion à la mascarade rituelle qui entourait
cette mort. N’étant pas un larbin qu’on congédie d’un claquement de doigts, il
répliqua :


— L’assassin ne s’est pas contenté d’épargner ses viscères, Kierney ;
il a ouvert cette femme en faisant une croix dans son ventre.


— Et alors ? s’emporta Kierney. En quoi cela me concerne-t-il ?


— Dites-le-moi !


Sur ce, Rourke sortit.
















 


CHAPITRE V


— Décidément, c’est la soirée !


Donaldson arracha la languette de sa canette de bière et en siffla
une bonne gorgée.


Rourke lui demanda :


— Que se passe-t-il ?


— Oh ! à part cette femme, j’ai deux cargos sans pavillon
qui passent au large, sûrement des Russes, une colonne de réfugiés arrivant du
nord qui sera là au lever du jour, et enfin une fille retrouvée près du cadavre
d’un Mexicain criblé de balles.


Rourke s’assit dans un fauteuil en osier et sortit un cigarillo. Il
l’alluma.


— Ce qui m’emmerde avec cette fille, compléta Donaldson, c’est
quelle a buté un chef de la bande qui a l’habitude de rôder dans les parages… jusqu’ici,
on n’avait pas eu d’ennui avec eux, mais si ces enfoirés apprennent qu’on tient
la fille qui a buté leur caïd, on va être dans le pétrin, et jusqu’au cou…


— Où est cette fille ? questionna Rourke.


— En bas. On ne tient pas à ce qu’on sache qu’on la garde avec
nous.


— Ça t’embêterait que j’aille la voir ?


— La voir ? Pas de problème. Mais si tu comptes lui
parler, faudra prendre ton mal en patience.


— Et pourquoi ?


— Elle est, comme on dit, complètement prostrée.


*

*   *


La fille fixait le plancher. Son esprit semblait s’y être englué. C’était
une adolescente d’une quinzaine d’années, blonde, et dans un état de saleté
indescriptible.


Rourke prit un siège pliant et s’assit devant elle. Il avait sorti
ses photos. Il avait accompli le même geste des milliers de fois, celui de
montrer à des gens, des réfugiés, les portraits de ses enfants, Ann et Michael,
et de sa femme, Sarah… C’était devenu une habitude, un réflexe.


— T’es drôlement sale, tu sais…


La voix se voulait complice.


— Paraît que t’en a assez dit comme ça ? Tu ne veux plus
parler.


Rourke lui attrapa le menton doucement, mais la fille rejeta la
tête en arrière.


— Tu sais, enchaîna-t-il, le Mexicain que t’as refroidi, il
est déjà en train de rôtir en enfer. T’as fait ce qu’il fallait…


Il posa la photo de son fils Michael par terre, sur le plancher, de
manière à ce qu’elle puisse la voir.


— C’est mon fils, Michael, eh bien, comme toi il en a refroidi
pas mal… pour protéger sa sœur…


Il posa le portrait d’Ann par terre.


— Et sa mère…


La photo de Sarah rejoignit les deux autres.


— Ça fait des mois que je les cherche. Je les avais retrouvés,
mais la malchance a voulu qu’on se reperde aussitôt… alors, tu vois, je montre leur
visage à tous les gens que je rencontre… on ne sais jamais. Maintenant, je ne
te demande pas de parler, mais si tu les as vus, fais-moi un signe… et quand t’auras
retrouvé ta langue, tu me diras où… d’accord ?


La fille releva la tête et regarda Rourke. Des larmes roulèrent sur
ses joues.


— C’est rien, dit Rourke.


Il ramassa les photos et les rangea dans leur plastique. La fille
se jeta alors dans ses bras et, cette fois, éclata en sanglots.


Rourke la calma. Puis il lui proposa de manger quelque chose. La
fille hocha la tête… Elle murmura :


— Je ne les ai jamais vus, mais je suis sûre qu’ils sont
vivants.


Rourke sourit tendrement.


— Moi aussi, j’en suis sûr.


*

*   *


Rourke pénétra dans le bar l’arme au poing. La salle était
clairsemée et son arrivée brutale interrompit les rares conversations. Sur une
petite piste de danse, une fille mince, vêtue de bleu – la peau blanche, de
longs yeux verts et de courts cheveux châtains – se trémoussait.


C’était la fille avec laquelle Clara picolait l’après-midi. Elle fut
la seule à ne pas voir Rourke brandir son feu. Un pick-up à piles déversait quelques
notes plus ou moins harmonieuses sur lesquelles la fille essayait d’improviser
une danse.


Dans un box, deux lascars jouaient au gin-rami, partie qu’ils
cessèrent en voyant le canon inamical de l’arme se promener dans la salle en quête
de cible… Dans un autre box, trois épaves se donnaient des airs de souteneurs, de
petites frappes à quatre sous ; l’un d’eux était présent lorsque Clara
avait débité son histoire à Rourke… Quant à Rico, le serveur-barman, il resta
pétrifié derrière son bar.


— Toi, fit Rourke en montrant l’un des apprentis barbeaux (celui
de l’après-midi) et la fille, vous restez là, les autres, dehors !


La fille en bleu remarqua alors seulement le type qui menaçait la
salle. Elle s’arrêta de danser et se rapprocha du zinc. Ceux que Rourke n’avait
pas désignés quittèrent rapidement le bar. Personne ne tenait à recevoir son
compte de balles dans le buffet.


Derrière eux, Rourke verrouilla la porte.


— Toi, dit-il à Rico, sors de derrière ce comptoir et va te
mettre sur la piste.


— Qu’est-ce que tu me veux ? balbutia Rico.


— J’attends de toi quelques éclaircissements.


Rico jeta son chiffon sur le bar et obéit. Il se planta au milieu
de la piste.


Le maquereau et la fille se demandaient quel sort l’inconnu leur
réservait. En attendant d’être fixés, ils adoptèrent un profil bas et la
bouclèrent sagement, espérant que seul Rico écoperait de la colère de l’étranger.


Rourke éteignit le pick-up, puis attrapa un tabouret haut et s’assit
dessus. Rico se trouvait à deux mètres de lui environ.


— Je suppose que tu sais ce qui est arrivé à Clara ?


— Non…


Il mentait, ces yeux peureux, ces gouttes de sueur qui perlaient
sur son front, cette voix embarrassée ne laissaient aucun doute.


— Je vais te rafraîchir la mémoire. Quelqu’un l’a éventrée, lui
a sorti les tripes et l’a laissée morte sur la plage…


— Mon Dieu, gémit la fille mince vêtue de bleu. Clara est
morte…


Elle était sincèrement troublée, bien que Rourke flairât qu’elle n’était
pas aussi ignorante ; elle devait sûrement avoir son idée sur ce décès
brutal et sauvage… Il avait noté dans son regard une vive crainte, peut-être
celle d’être la prochaine à passer l’arme à gauche.


— J’étais pas au courant ! protesta Rico. Je n’avais
aucune raison de la tuer… et puis, je ne suis pas un assassin, je n’ai pas ce
caractère-là…


— Quelqu’un d’autre l’a peut-être fait pour toi. Selon moi, t’es
innocent (Rico se détendit). Pas si vite, ajouta Rourke, ne te réjouis pas… tu
ne l’as peut-être pas tuée, mais c’est toi qui l’as mouchardée… et c’est pour
ça qu’elle est morte.


Rico blêmit.


— La moucharder ? murmura-t-il. Pourquoi ?


— Souviens-toi, cet après-midi… « Tu dégoises un peu trop,
ça ne plairait pas à tout le monde. » Ce sont tes propres paroles.


— J’ai dit ça pour qu’elle te fiche la paix, rien d’autre.


— Mon cul ! grogna Rourke. Maintenant, tu as le choix
entre me dire ce que Clara n’a pas eu le temps de me dire et crever… à petit
feu, ordure, parce que je ne te ferai pas de cadeau. Alors, qui sont ces gens à
qui cela aurait déplu ?


Le visage de Rico s’orna d’une expression de terreur.


— Je sais pas…


— Je ne suis pas d’une nature très patiente.


Le maquereau regardait le bout de ses chaussures. Il ne devait pas,
pensa Rourke, avoir une conscience de cristal.


— Vous avez la trouille de quoi au juste ?


Rourke n’obtint aucune réponse, bien que ce silence collectif en
fût une.


— C’est Kierney qui vous terrorise ? Ce petit bonhomme de
rien du tout ? Ce nabot ?


La fille éclata en larmes.


— Vous comprenez pas qu’on essaye de sauver notre peau !


C’était le maquereau qui avait poussé ce cri du cœur.


— Va dire ça à Clara !


— Elle a trop parlé !


— Qu’est-ce qui se fabrique ici ? Quel est ce mystère qui
vous fait trembler comme ça ?


La porte d’entrée du bar vola alors en éclats. Une grenade
aveuglante au phosphore explosa dans le bar. Suivie d’une fumigène. Rourke eut
le temps de voir deux types en combinaison noire ignifugée rafaler tout ce qui
se trouvait dans la taule.


Rourke tira deux coups avant d’enfoncer d’un coup d’épaule la porte
des toilettes.


La fille hurlait. Le maquereau, lui, avait déjà les pieds au fond
du trou. Deux bastos lui avaient pulvérisé la boîte crânienne.


Quant à Rico, après avoir couru jusqu’à son bar pour récupérer un fusil
de chasse à canon scié, il ne put faire feu qu’à une seule reprise, avant d’être
percé comme une passoire.


Rourke, monté sur la cuvette des chiottes, démolit le vasistas avec
les poings. Puis il se glissa dans l’encadrement du vantail mobile ; il
achevait de s’en extraire lorsqu’une rafale réduisit en copeaux la porte des
toilettes. Au moment où il dégringolait dans la cour devant le bar, Rourke faillit
encaisser une volée de plomb.


Il se releva. Un gars encagoulé passait la tête par l’ouverture. Rourke
lui logea une balle dans le front.


Il lui restait maintenant à décamper. La cour était une impasse
dont la seule issue conduisait à la rue par laquelle on accédait au bar et où, à
coup sûr, la force hostile devait grouiller.


Rourke regarda autour de lui. Il avisa une échelle de secours. Elle
menait au toit. Rourke se décida et gravit en vitesse les barreaux.


Il atteignit le toit sans avoir été remarqué. Il reprit son souffle,
puis sauta sur un toit voisin. Il l’avait échappé de justesse. Lui, mais pas ceux
qui se trouvaient dans le bar… le maquereau, la fille mince vêtue de bleu et
Rico, le barman. Eux étaient morts. Aucun doute là-dessus.


On avait essayé de le refroidir lui aussi.


Rourke souleva une trappe et redescendit dans un immeuble délabré
en empruntant un escalier jonché d’ordures et envahi par les rats.


En bas, il vérifia que la rue était vide avant de courir jusqu’à l’hôtel.
Seul contre toute une ville, il n’arriverait à rien. Il devait impérativement
se trouver des alliés. Turkey trempait dans la combine de Kierney ; pas un
seul bookmaker n’aurait misé sur son innocence. Mais l’unité tout entière ne
pouvait avoir été soudoyée. Donaldson semblait honnête. S’il acceptait de l’aider,
Rourke réussirait, qui sait ? à percer ce secret pour lequel, déjà, on
avait beaucoup tué… et parfois en excellant dans l’horrible.


À l’hôtel, Turkey lui battit froid. Il n’avait pas apprécié la
manière dont Rourke avait mouillé Kierney. Il essayait encore, ce pauvre Turkey,
de faire croire à sa bonne foi. Il jouait les vertus outragées.


Rourke le coinça et lui raconta ce qui venait de se passer.


— Dès que j’aurais la preuve que tu es complice de tout ça, fit
Rourke en guise de conclusion à son récit, tu vas regretter d’être né.


— Je ne vois pas ce que tu veux dire. C’est une manie chez toi
d’accuser gratuitement les gens… Maintenant, laisse-moi, j’ai du travail.


Rourke le regarda s’enfermer dans la salle radio, puis il remonta
dans la salle de réception où Donaldson et deux soldats faisaient l’inventaire
des munitions.


— Il faut que je te parle, Donald.


— Y a ce boulot à faire. Turkey veut ça pour demain matin.


— C’est important, insista Rourke.


— Okay. Mais sois bref.


— T’en fais pas.


Donaldson laissa ses consignes aux deux soldats, puis il suivit
Rourke sur la plage.


— Il y a eu du grabuge ce soir ; on a essayé de me
descendre et je crois bien que trois autres personnes sont mortes.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— La vérité. J’étais dans un bar, dans la grande rue, lorsque
deux types déguisés ont fait irruption en tirant dans le tas… j’ai décampé. Les
autres ont eu moins de chance.


— Faut que je vois ça de mes propres yeux.


Il avait l’air authentiquement contrarié.


Il prit sa jeep, emmena un molosse réputé comme étant le meilleur
tireur du coin, et avec Rourke se rendit sur les lieux du carnage.


Le problème, c’est qu’en arrivant sur place, si le bar avait bien
été détruit, saccagé, en revanche aucun cadavre ne s’y trouvait… ni aucune
trace de sang ! On avait fait le ménage.














 


 


CHAPITRE VI


Donaldson suggéra à Rourke de se reposer un peu. La mort de Clara, laissa-t-il
entendre, l’avait choqué. Les choses seraient plus claires demain.


Il ne dit pas que Rourke avait inventé cette histoire de bagarre au
bar, mais le gentil réconfort qu’il s’efforçait de lui apporter ressemblait à
ces potions qu’on administre à un type un peu dérangé pour qu’il passe une
bonne nuit.


Rourke n’argumenta pas et monta dans sa chambre. La fille qui avait
dessoudé le Mexicain s’y trouvait depuis que Rourke l’avait ramenée sur terre.


— Ça ne va pas ? dit-elle.


— On vient de tuer trois personnes et leurs cadavres se sont
volatilisés. Donaldson me prend pour un dingue et je suis pas loin de croire
que je perds les pédales.


— C’est pas ce que je crois…


— C’est sympa à toi de me dire ça. Mais ce qui se trame dans
cette ville est trop compliqué pour ma seule et modeste personne.


Il s’étendit sur le lit et noua ses mains sur la nuque.


— Tu ne m’as toujours pas dit comment tu t’appelais.


— Samantha.


— Joli prénom…


Il avait fermé les yeux.


— Avant tout ça je vivais à Charleston… poursuivit-elle, hésitante.


— J’adore la Virginie.


— Il y a quelques semaines, j’étais avec mon père et ma petite
sœur, Cathy… la pauvre, elle a eu les bras coupés lors d’un bombardement…


Samantha regarda Rourke. Il dormait. Elle sourit, puis s’installa
sur le canapé. Sans hésiter, elle prit un .45 et le glissa sous un coussin. Elle
préférerait se tuer plutôt qu’être reprise par les Mex’. N’en déplaise au
Seigneur. Elle en avait trop bavé.


Elle marmonna quelques prières et trouva assez rapidement le
sommeil.


*

*   *


À quatre heures cinquante minutes du matin, on cogna à la porte. Comme
celle-ci demeurait close, Benjamin Newton tourna la poignée et entra. Rourke
roupillait. Il avança, et se dirigeait vers le lit lorsque, soudain, un .45 se
glissa sous ses côtes.


Il pivota, coula son regard vers l’arme et identifia Samantha.


— Ah ! c’est toi… soupira-t-il.


— Que veux-tu ?


— Message radio pour Rourke.


— Bouge pas, je vais le réveiller moi-même.


— Comme tu voudras. Dis-lui de se magner le train.


Benjamin avait à peine vingt ans. Il parlait avec douceur et
paraissait franc et direct. Ses yeux verts et son visage de gentille canaille
ne semblèrent pas laisser Samantha indifférente.


— À tout à l’heure, dit-il comme s’ils avaient pris
rendez-vous.


— Compte là-dessus…


Benjamin sourit et sortit.


Lorsqu’il eut disparu, Samantha sourit à son tour. Puis elle
réveilla Rourke.


Trois minutes plus tard, il entrait dans la salle radio.


— Je veux être seul, dit-il.


Ceux qui se trouvaient là obtempérèrent sur-le-champ, sans traîner
les pieds.


Rourke enfila le casque. Il abaissa le clapet de sécurité qui
cryptait immédiatement la communication. Ce système altérait un peu les voix, les
déformant, mais il empêchait qu’une oreille indiscrète ne s’installe sur la
ligne.


— C’est John.


Il s’agissait de John Morrisson, le chef des services de
renseignements du gouvernement. L’homme de confiance du président Chambers… l’ami
de longue date de Rourke.


— Ça se corse ici, fit Rourke. Quatre homicides dont un
gratiné, sans aucun doute liés à ce Kierney.


— On verra ça plus tard, d’abord je te donne ce que mes gars
ont moissonné en un temps record. D’abord, il n’existe pas de Joseph Peladan
Kierney. Ton gars a changé son nom de baptême. On a en revanche un gros dossier
sur un certain John Fitzgerald Kierney. Ce type a été le créateur et le Grand
Maître de l’Église Mondiale de Parapsychisme. Ça remonte un peu au déluge, mais
ce mec avait un paquet de relations. Il est mort il y a une trentaine d’années,
après avoir légué sa fortune et, paraît-il, ses secrets, à un Ordre rose-croix,
Les Frères de la Maison d’Or. Ce machin, versé dans le spiritisme et la magie
blanche, était dirigé, comme ils disaient, par un « maître secret »…


Il y eut une pause. Rourke en profita pour s’allumer un cigarillo. Morrisson
reprit le micro.


— Excuse-moi, mais ici c’est le grand bordel… Chambers a viré
la moitié de l’état-major… bon, retour à ton gars. En ce qui concerne les
Frères de la Maison d’Or, vaguement inspirés par la tradition alchimiste, Joke
s’est souvenu que la CIA s’en était servi au Chili, comme agents d’influence. Ce
Kierney a eu des démêlés avec la justice peu de temps avant sa mort, mais ça n’a
pas été bien loin, des rumeurs insistantes l’accusaient de siffler le sang de gosses
comme il aurait biberonné un élixir de jouvence. Pas de preuves, rien que des « on-dit »,
des racontars ; quoi qu’il en soit, suite à cette affaire, on a retrouvé
pas mal de cadavres dans le coin… De là à mettre ça sur le compte du vieux
Kierney… En tout cas, ton Joseph est un escroc, mais Joke – tu sais que
ces choses-là le passionnent – a eu une idée. Il a multiplié les
combinaisons de lettres avec ce patronyme, et il a trouvé un truc marrant. Oh, rien
de concluant, mais au point où tu en es… Voilà, Peladan c’est presque l’anagramme
de Adam Peal. Et ce type, si tu t’en souviens, était toubib, comme ton gus, et
le chef du parti nazi américain. Voilà, la piste de Joke… Il dit que ce parti a
eu des liens avec les Frères de la Maison d’Or et que Adam Peal était présent
aux obsèques de Kierney.


« À part ça, Joke tient absolument à t’envoyer par bélino une
carte du coin. Il a lu dans un livre, plutôt gratiné, genre évangile perdu, que
les Frères de la Maison d’Or disposent d’un temple secret dans la région où
seraient conservés les secrets antiques de leurs mystères… bref, le charabia
habituel dans ce genre d’affaires, mais Joke dit qu’on ne doit négliger aucune piste…


— Joke a raison.


— Il a fallu que je gueule comme un putois pour qu’il ne file
pas te rejoindre sur-le-champ, cette histoire l’excite drôlement. Maintenant, raconte-moi
de ton côté.


Rourke lui fit un récit précis, détaillé, de tout ce qui s’était
déroulé en moins de douze heures.


— Ce Turkey serait de mèche ? questionna Morrisson.


— Sans problème.


— Écoute voir, j’aime pas ça. Je voudrais pas avoir ta mort
sur la conscience. Alors, voilà ce que je vais faire. Je t’expédie Joke, qui
connaît la musique, et une paire d’armoires à glace à Cape Romain. Okay ?


— Je m’en tirerai sans aide, John.


Rourke disait cela pour la forme. Il ne pouvait pas avoir l’œil à
tout.


— Fais pas ton fortiche.


— Et si ça tourne mal…


— Attends voir une seconde.


Morrisson s’absenta encore puis il brailla dans le micro.


— C’est ce que je croyais. On a un torpilleur dans le coin. En
cas de coup dur, t’as qu’à le sonner. Une centaine de commandos d’infanterie de
marine devraient suffire à la menace.


— Sans doute.


— Bon. Ils seront là dans six heures ; d’ici là protège
tes couilles.


— Merci, John.


— On ne remercie pas les amis.


— Merci quand même.


Morrisson émit un grognement et interrompit la communication.














 


 


CHAPITRE VII


Pablo Cortès glissa dans un étui spécialement conçu à cet effet son
pistolet Bushmaster, calibre 5,56 ou .223 Remington.


Ce pistolet muni d’un chargeur de trente coups était un modèle
dérivé d’une arme de survie de l’U.S. Air Force tirant la munition réglementaire
de l’armée, et doté d’une puissance de feu exceptionnelle.


L’étui cousu main dans des morceaux de cuir souple était accroché à
des lanières qui passaient devant et derrière le buste de Pablo. Sur sa peau.


Après le rapt de son chef, le Mexicain avait pris en main les
commandes de la bande. Dans le laïus qu’il avait assené à ses hommes, Pablo avait
parlé de vengeance, de carnage, d’exemple. En apprenant qu’ils avaient été
refaits par une gamine, les bandes rivales qui opéraient dans le coin ne
manqueraient pas de profiter de la situation pour essayer de se débarrasser d’eux.
Pablo savait que le seul moyen qu’ils avaient de sauvegarder leur crédit était de
faire un exemple. Aussi devaient-ils récupérer la fille et leur chef… même si
le sort de ce dernier était déjà scellé.


Ils avaient graissé leurs armes, préparé leurs engins et
attendaient maintenant que Pablo enfourche sa bécane et donne enfin le signal
de la curée.


Cortès ajusta son chapeau à larges bords en feutre gris et appuya
sur le démarreur. La Honda se mit à gronder. Pablo leva le bras et lança son
engin.


Quarante bécanes et la camionnette Ford qui contenait le
ravitaillement, prirent alors la direction de Cape Romain.


Ils longèrent la route qui borde l’océan à cet endroit et
débarquèrent à Cape Romain aux alentours de sept heures du matin.


Une colonne de réfugiés venait d’y arriver par le nord. Les soldats
de la garnison dressaient des listes et répartissaient les nouveaux venus par
groupes dont chacun choisirait ensuite un représentant qui lui servirait de
liaison avec l’armée.


Les motos des Mexicains s’alignèrent sur la plage.


Cortès descendit de son monstre et, accompagné de trois gars, il
prit le chemin de l’hôtel.


*

*   *


— Sergent, fit Donaldson en enlevant son chapeau de brousse et
s’épongeant le front. (Il faisait déjà très chaud et la colonne de réfugiés était
plus importante que prévu.) Il ne manquait plus que cette bande de tordus sur leurs
motos.


Turkey cirait ses pompes sous la véranda, en attendant que son
loufiat lui apporte son petit déjeuner.


— Ils viennent pour la fille, dit Donaldson, inquiet de savoir
ce que Turkey déciderait de faire.


— Je m’en doute.


Le ton était presque indifférent.


Donaldson remit son galurin.


— On leur cache la vérité, n’est-ce pas ?


L’Irlandais le sondait.


— Elle a tout de même tué leur chef… constata le sergent.


Donaldson écarquilla les yeux.


— Ce qui veut dire ? s’émut-il.


— Qu’elle n’est pas si innocente que ça, et rien d’autre.


— Vous ne pensez pas la leur livrer, tout de même ? Ils
la tueront sur-le-champ… ou pire, à petit feu, lentement, en la soumettant à d’ignobles
tortures.


Turkey se redressa et fixa Donaldson avec un
petit air moqueur.


— Dites donc, Donald, lorsque vos amis de l’IRA jetaient des
bombes sur des écoles, vous n’aviez pas la larme facile.


— Ils ne s’en sont jamais pris à des écoles ! protesta
Donaldson.


— Lorsque l’IRA a fait sauter le bateau de Mountbatten, il y
avait deux enfants à bord, tous deux furent déchiquetés par l’explosion… L’IRA
a revendiqué l’opération…


— Il n’était pas prévu qu’ils soient à bord, plaida Donaldson.


— Ça change quoi ? Ces gosses sont morts, oui ou non ?


Donaldson ne pouvait nier l’évidence, cependant le parallèle établi
par Turkey augurait mal de l’avenir de la petite.


— Est-ce à dire, sergent, que vous vous apprêtez à vous rendre
complice du meurtre d’une petite fille américaine à qui nous avons donné asile ?


Donaldson, d’ordinaire froid et distant, sentait le sang battre si
violemment dans ses tempes qu’il était au bord de l’explosion.


— Je n’ai rien dit de pareil, Donald. Cependant, si nous
devions composer avec ces gens…


— Pans ce cas, sergent, j’en référerai à la hiérarchie. Je
doute qu’un tel pacte soit apprécié en haut lieu !


— « En haut lieu » ! ricana Turkey… Ils se foutent
pas mal « en haut lieu » comme vous dites que cette fille meure ou
pas, ce qui les intéresse ce sont ces deux cargos soviétiques que nos radars
ont repérés cette nuit.


— Je vous empêcherai de la livrer, sergent !


— Jusqu’à preuve du contraire, rétorqua Turkey, en perdant
patience, c’est moi qui commande ! Si vous avez une réclamation à faire, suivez
la procédure habituelle. Sinon, j’appliquerai le code en usage… un acte d’insubordination
peut vous coûter la vie, ne l’oubliez pas.


Le loufiat arriva avec le café et des gâteaux au maïs.


— Puis-je me retirer ?


— Faites, Donald, mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit. Allez
donc jeter un coup d’œil sur l’article 23, alinéa 12, paragraphe 2…
Ça devrait vous remettre les idées en place.


Donaldson ne répondit rien, salua Turkey et sortit.


Dans la salle de réception, il croisa Rourke.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Donald, tu as les yeux de traviole ?


— La fille est dans ta chambre ?


— Je pense… un jeune soldat lui a apporté des vêtements neufs.
Des vêtements d’homme et de femme. Je crois qu’elle et lui…


Il lui adressa un coup d’œil de connivence.


— Il faut la cacher immédiatement.


— Pourquoi ? demanda Rourke.


— Les Mexicains sont en ville ; ils la cherchent… et
Turkey est prêt à la leur livrer…


— Cette ordure n’oserait pas !


— Oh ! que si !


— Je connais mal le coin, Donald. Sais-tu où elle serait à l’abri ?


— Je pense qu’à deux kilomètres d’ici j’ai l’endroit qu’il
faut.


— Dégotte-nous une jeep, gare-la dehors je vais la chercher.


Les deux hommes, conscients qu’il n’y avait pas une seconde à
perdre, se séparèrent aussitôt.


Samantha et Benjamin riaient dans la chambre en essayant tous les
deux les vêtements. Les préliminaires semblaient bien engagés. Hélas, l’arrivée
brutale de Rourke rafraîchit l’ambiance.


— Toi, fit Rourke en s’adressant à Benjamin, enlève ce que tu
as sur toi ; Samantha, il faut que tu partes de cette ville. Les Mexicains
ont retrouvé ta trace et cet endroit n’est pas sûr. Turkey, d’après Donald, n’hésitera
pas à te balancer. Il veut que ces types lui foutent la paix… et il est prêt à
en payer le prix.


Benjamin obéit aussi sec et se retrouva en caleçon en moins de
temps qu’il n’en eût fallu à un gorille pour éplucher une banane. Samantha, horrifiée
à l’idée de se retrouver entre les mains de ces fumiers, réagit avec moins de rapidité,
au point que Rourke dut se répéter pour bien lui faire entrer dans le citron ce
qui lui pendait au nez.


Elle finit par obtempérer et se dévêtit entièrement. Elle passa les
nippes de Benjamin, trop longues pour elle, et dissimula ses cheveux sous une
casquette. Rourke cracha dans ses mains, versa dedans les cendres des
cigarillos qu’il avait fumés et enduisit de cette mélasse noirâtre le visage de
Samantha.


Rourke la regarda ainsi barbouillé, puis il demanda à Benjamin de
lui prêter son arme.


Le soldat n’hésita pas. Il la lui offrit.


— Maintenant, fit Rourke en prenant une voix grave, pas un mot
à qui que ce soit.


Benjamin le rassura.


— Comptez sur moi. Turkey est un pourri.


À vrai dire, Samantha lui avait tapé dans l’œil !


— Ne reste pas ici. Rhabille-toi et rejoins tes camarades.


Rourke prit la main de Samantha et l’entraîna. Mais avant de partir,
elle revint sur ses pas et déposa sur les lèvres de Benjamin un baiser. Puis
elle suivit Rourke.


Donald était au volant de la jeep. Dans le rétroviseur, il venait d’apercevoir
Pablo Cortès encadré par trois membres de son gang, qui se dirigeait vers l’hôtel.


Au même instant, Rourke surgit, flanqué d’un étrange moussaillon
aux habits trop longs et au visage passé à la suie.


Il enclencha la première. Rourke et Samantha montèrent dans le
véhicule. Donald démarra aussitôt, fit demi-tour dans la rue et remonta vers
South Bridge. Un simple lieu-dit, situé à deux kilomètres de Cape Romain à l’intérieur
du pays. Bourgade désolée où s’éparpillaient d’anciennes maisons bourgeoises.


Ils croisèrent Pablo Cortès… Pablo Cortès ne reconnut pas Samantha
dans son accoutrement de fortune.


*

*   *


— Tu tombes mal aujourd’hui, grogna Turkey. J’ai deux cents
réfugiés sur le dos et du boulot plus qu’il n’en faut.


Cortès était moins sot que ses allures d’homme des bois ne le
laissaient croire. La barbe lui mangeait le visage, poussant sous les yeux et
fleurissant sur ses oreilles tordues. Sa mâchoire carrée, son front fuyant et
ses gros bourrelets suborbitaux accentuaient un prognathisme déjà assez
important. Ses cheveux gras et noirs étaient noués en queue de cheval. Il portait
un simple gilet de jean sur son poitrail nu où se croisaient les lanières de
son étui à pistolet.


Ses jambes arquées le soutenaient vigoureusement. Ses sourcils
noirs broussailleux se froissèrent de hargne en entendant Turkey distiller ses
âneries.


— On veut cette fille. On a déjà repéré la moto de Pedro. C’est
qu’il est ici, en tout cas qu’il y est passé.


— Écoute, reviens ce soir ; que tes gars s’amusent en
ville… (Il leva la main) Qu’ils s’amusent gentiment, hein ? Je tiens à ce
que ma ville demeure propre et calme.


Pablo sourit. Ses dents blanches étincelèrent.


— Et lorsque j’aurai moins de travail, je réglerai ton
problème, ajouta Turkey.


— T’as intérêt à le régler, grosse limace, sinon ta « belle
ville » on en fera un champ de ruines. Et on t’empalera par le cul.


— Tu peux compter sur moi, promit Turkey en ravalant sa salive.


Pablo saisit l’anse de la cafetière et renversa le café sur la
table en fixant Turkey.


— T’as la belle vie, ici, ne gâte pas cette chance en essayant
de nous entuber…


— Ce soir, répéta Turkey.


Il souriait et tremblait de trouille.


Pablo et son escorte sortirent, laissant le sergent à sa méditation.
Tout était parfaitement clair. Les règles du jeu établies depuis la nuit des
temps. Entre salauds, seul le poids des couilles importait… et celles de Turkey
ne pesaient pas lourd. Il le reconnaissait. Cette fille ne gâcherait pas sa vie
pépère… il avait su s’entendre avec Kierney, ployer suffisamment, se faire
accommodant et, jusqu’ici, tout s’était bien passé…


Ce soir Pablo aurait la fille. Ce qu’il en ferait ensuite ne le concernait
pas. En attendant, ce fichu Mexicain lui avait gâché son petit déjeuner.














 


 


CHAPITRE VIII


— Longez la plage sur deux kilomètres et vous tomberez sur
Cape Romain. Vous ne pouvez pas vous perdre.


Joke Kay serra la main du pilote d’hélico qui l’avait promené jusqu’ici
et le salua. Le Bell Cobra s’éleva et fit demi-tour. Il retournait à Jacksonville,
où une heure plus tôt un jet présidentiel avait débarqué Joke et ses deux anges
gardiens.


— À nous de jouer, les gars !


Les deux crache-pruneaux opinèrent. On les appelait les « jumeaux
semelles de crêpe ». Jumeaux parce qu’ils ne se séparaient jamais et
« semelles de crêpe » parce qu’ils étaient tous deux d’anciens flics
de Houston et que par là-bas, les flics étaient surnommés comme ça en raison des
chaussures qu’ils portaient. La semelle de crêpe a de multiples avantages, dont
naturellement celui d’être aussi peu bruyante qu’un coussinet de chat et celui
d’être robuste et rebelle à l’usure. Chaussé de talons aiguilles essayez donc
de suivre un suspect, disaient les spécialistes, vous ne passerez pas inaperçu
longtemps… Le crêpe est un véritable molleton sous le pied. Ça amortit les
chocs et ça mange le macadam sans perdre un pouce de gomme.


Jumeaux encore parce qu’ils étaient tous les deux Ritals et qu’il
leur arrivait d’utiliser leur dialecte sarde pour ne pas être compris.


Nino Manfred(i) et Chico Bart(homeo) avaient un tableau de chasse
plutôt riche. Outre qu’ils maniaient avec dextérité toutes les armes à feu
disponibles sur le marché et qu’ils excellaient dans le tir de précision, les
deux Ritals passaient pour une redoutable paire de chiens vicieux. Lorsqu’ils
tenaient leur proie rien ne la leur laissait perdre ; et les moyens qu’ils
employaient pour réussir leurs missions n’étaient pas toujours d’une moralité
inattaquable… tout cela les rendait très précieux.


Joke ne leur ressemblait en rien. Lui, c’était un « intellectuel »,
un spécialiste du renseignement et de la manipulation. Il avait déjà la cinquantaine
en vue et une expérience, par les temps d’alors, irremplaçable.


Joke Kay avait fait ses études à Harvard, avant d’être recruté par
petite annonce par la CIA. Il y avait fait une carrière discrète, certes, mais
sans tache. Son goût pour les coups tordus l’avait rendu célèbre au Moyen-Orient…
où il avait semé la zizanie dans tous les camps, y compris dans celui du Mossad
israélien, ce qui lui avait valu d’être à deux doigts de figurer sur sa liste
des types à abattre… N’ayant jamais agi que sur ordre, Kay avait traversé les
tempêtes les plus fracassantes, grimpant sans à-coup dans l’organigramme de la
Centrale.


À part ça, Kay était un spécialiste des sociétés secrètes et avait
publié à New York, sous pseudonyme, une somme consacrée à la « nouvelle chevalerie ».
L’histoire du spiritisme de Sir Arthur Conan Doyle était son livre de chevet. Il
relisait sans cesse quelques traités d’alchimie plus farfelus les uns que les
autres. Où il était question de « pierre philosophale », de « transmutation
du plomb en or » et du secret « de l’Art Royal ».


Il était longiligne, un peu voûté, et aussi chauve qu’une boule de
billard. Il avait commencé à perdre ses cheveux à l’âge de quinze ans et à
trente, déjà, il n’en avait plus un seul sur le crâne. Jugeant grotesque de
porter une moumoute, il avait accepté sa calvitie et ne manquait jamais une
occasion d’affirmer que ce handicap (apparent) ne l’avait jamais empêché de s’envoyer
les plus belles femmes… davantage séduites par l’éclat de son esprit brillant
que par une beauté, hélas, toujours passagère.


Kay portait un revolver de petit calibre, et tirait ni mieux ni
moins bien qu’un novice d’une académie de Police. La violence ne l’attirait pas
particulièrement, mais lorsqu’il fallait y avoir recours, Kay n’avait aucun cas
de conscience.


Néanmoins il préférait le jeu de l’esprit au plaisir du feu.


Quoi qu’il en soit, il n’avait plus tellement le choix. Pas sur
cette plage hérissée d’épaves, jonchée de détritus, alors qu’à deux kilomètres,
il allait devoir tirer au clair une histoire qui se compliquait à souhait plus
on essayait de démêler l’écheveau. Ces histoires à tiroirs, à vrai dire, Kay en
raffolait. Le joueur de go et d’échecs émérite qu’il était ne pouvait qu’en
être satisfait.


Chico le devançait. Nino, lui, se tenait à l’écart sur leur droite,
plutôt vers la plage, et examinait mécaniquement les parages. Avant leur départ,
Morrisson les avait chapitrés. Ils devaient ramener Joke vivant… et bien sûr
veiller sur Rourke.


L’Infanterie de marine qu’on tenait en réserve n’interviendrait qu’en
cas d’extrême nécessité… et encore elle ne pourrait atteindre le terrain de
manœuvre avant quelques heures.


Une poignée de minutes plus tard, ils aperçurent les premières
maisons des faubourgs de Cape Romain, du moins celles qu’avait épargnées un
récent raz de marée.


*

*   *


— La fille a disparu !


— Oui, sergent, elle n’est plus dans la chambre. On a fouillé
l’hôtel. Aucune trace.


Turkey sentit une décharge d’adrénaline chatouiller sa colonne
vertébrale. Ses mains grassouillettes se mirent à trembler. Il eut l’impression
que son crâne allait se fendre comme une paire de fesses. Puis il eut la
révélation. Il abattit lourdement son poing sur la table :


— Où est Donald ?


— Je n’en sais rien, sergent.


— Trouvez-le-moi. Faites savoir que Donald est aux arrêts de
rigueur.


Le soldat béa d’étonnement.


— Prenez pas cet air stupide. Donaldson nous a trahis.


L’autre, toujours hébété et incrédule, demanda :


— Quel rapport avec la fille, sergent ?


— Plus tard. D’abord, je les veux tous les deux ici. Que nos
hommes ne s’occupent plus que de cela. C’est bien compris !


— Mais, les réfugiés ?…


— Je m’en fous… qu’ils crèvent !


Le soldat fronça les sourcils. Il s’étonna que le sergent pût
parler de la sorte. Il s’étonna en silence.


— Allez, obéis, fais ce que je t’ai dit. Décampe.


En sortant, le soldat croisa Kierney, le brave docteur Kierney.


Il le salua. Comme on s’incline devant une idole.


Kierney entra dans le bureau de Turkey et referma soigneusement la
porte derrière lui.


Il ôta ses gants, retira son chapeau (une sorte de canotier en
paille) et s’embusqua dans un coin de la pièce.


Il attendit avant de parler.


Turkey se liquéfiait. Il avait le visage congestionné ; la
sueur ruisselait sur ses joues flasques et tremblantes.


— Qu’avez-vous appris à propos du message que Rourke a envoyé ?


— Rien. Vous vous doutez bien que ce gars ne me fait pas des
confidences.


— Vos hommes l’ont raté l’autre soir.


— Il a eu de la chance.


— C’est une manière de voir les choses. On pourrait également
dire que vous ne maîtrisez plus la situation, que vous accumulez les fautes. J’ignore
si la chance a quelque chose à voir là-dedans.


— Tout cela est de votre faute, après tout !


Turkey s’étonna de sa témérité.


Il ajouta :


— Pourquoi lui avoir mis la puce à l’oreille lorsqu’il vous a
montré les photos ? Ce type cherchait ses gosses et vous l’expédiez sur
les ronces.


— Qu’en savez-vous ? Détenez-vous des informations que j’ignorerais ?


— Simple intuition, répondit Turkey en baissant les yeux.


— En tout cas, votre intuition nous a mis dans l’embarras. Pour
ne pas dire plus. Cette fois, Turkey, soit vous éliminez ce Rourke dès ce soir,
soit vous paierez pour votre stupide naïveté et votre totale incompétence.


Kierney remit son chapeau de paille, renfila ses gants.


— Ça ne fait que la deuxième fois en moins d’une heure qu’on me
menace de mort, grommela Turkey, d’une voix empreinte de fatalité.


Kierney s’immobilisa devant la porte.


— Qui donc ? s’enquit-il.


— Un Mexicain… Une histoire de fille qu’il cherche, que je
dois lui remettre et qui a disparu.


— En effet, vous êtes dans de sales draps… (Après une brève
hésitation le toubib ajouta :) Vous n’avez qu’à dire à ce Mexicain que
Rourke cache la fille… d’une pierre deux coups.


Les yeux de Turkey éclatèrent de reconnaissance.


— Excellente idée, docteur… oui, d’une pierre deux coups.


Kierney insista d’une voix tranchante comme un rasoir :


— Qu’importe la manière, mais Rourke doit mourir cette nuit, cette
nuit sans fautes… (Il murmura) J’attends une livraison spéciale demain.


Il ouvrit la porte et disparut.


*

*   *


Donaldson monta la jeep sur le trottoir et coupa le gaz. Ils
avaient planqué Samantha et l’Irlandais éprouvait une joie presque enfantine à
l’idée d’avoir joué ce tour à Turkey.


Rourke descendit de la jeep. Il regarda sa montre. Joke ne
tarderait plus. Les six heures étaient largement écoulées.


— Je vais montrer mes photos aux réfugiés, dit-il. On ne sait
jamais.


— Fais attention.


— T’en fais pas pour moi.


Ils se séparèrent. Rourke s’éloigna vers les campements installés
depuis le matin sur la plage entre l’hôpital et l’ancienne marina. Quant à
Donald, il secoua la tête, sourit et regagna l’hôtel.


Il pénétrait dans la véranda lorsqu’un soldat le convia à le suivre
dans le bureau de Turkey. Un autre lui tira les bras en arrière et lui passa les
menottes aux poignets.


— Qu’est-ce que cela veut dire ? s’insurgea-t-il.


— Vous êtes aux arrêts, monsieur, ordre du sergent Turkey.


Les bidasses obéissaient sans joie. Donald était apprécié et
respecté… mais un ordre est un ordre et lorsqu’on a choisi de servir dans l’armée,
il faut se plier à cette règle ou démissionner.


*

*   *


— C’est lui, tout en noir.


Turkey montra du doigt Rourke accroupi au milieu d’un groupe de
réfugiés.


— Il a caché la fille. J’ignore…


— T’en fais pas pour ça, gros tas, il parlera.


Cortès empestait l’alcool.


— Je te préviens, dit-il, si tu m’as raconté une histoire, on
t’arrachera le chou et chacun son tour on te chiera dans le cou.


Il hoqueta et fit signe à son escorte de le suivre. Turkey s’essuya
le front et s’éloigna. Il priait pour que l’idée de Kierney fût aussi
excellente qu’il l’avait cru. Sinon, Cortès le réduirait en bouillie. Et le
vaporiserait à la ronde.


Rourke aperçut d’abord une ombre qui s’étirait sur la plage
par-dessus ses épaules. Les gens qui l’entouraient eurent une expression angoissée.
Rourke se redressa et se retourna.


Il remarqua aussitôt le Bushmaster dans son étui. Puis il fixa les
yeux bouffis du Mexicain, cerclés de poils.


— Paraît que tu détiens une marchandise qui m’appartient Rourke
devina sans trop réfléchir que Turkey l’avait balancé.


— Alors, dans ton intérêt mieux vaudrait que tu nous la rendes.


Quatre, compta Rourke. Quatre pistolets contre lui. Dont un
Bushmaster.


Il sentit le vide se faire autour de lui. Les réfugiés s’écartaient.
Ils en avaient trop bavé comme ça pour écoper d’une balle perdue. Attitude tout
à fait compréhensible.


— J’ai horreur, grogna le Mexicain, de me répéter.


Rourke esquissa un sourire.


— Qu’est-ce qui t’amuse ?


— J’ai rarement vu une tronche aussi hideuse, expliqua Rourke.
Et une bande de pieds plats aussi dégénérés. Tu viens jouer les fortiches avec
ton trio de branleurs, mais t’as pas assez de couilles pour te frotter à moi d’homme
à homme.


Cortès blanchit de rage. Ce type l’offensait. Il l’humiliait devant
ses hommes ; des hommes dont il venait à peine de prendre le commandement.


— À mains nues si t’as du cran !


Cortès ne pouvait refuser ce défi sans perdre la face.


— O.K… On va voir ça tout de suite.


Il sortit son Bushmaster et le tendit à un de ses gars. Rourke se
retourna et confia ses deux Detonics .45 à un gosse qui posait sur lui un regard
admiratif. Sans doute le prenait-il, avec sa combinaison de cuir noir et sa
puissante stature athlétique pour un héros de bandes dessinées.


— Garde-moi ça, et si ça tournait mal, je t’en fais cadeau.


— Faut pas y compter, répondit le gosse ; vous allez lui
mettre une peignée.


— C’est aussi mon avis.


— Quand t’auras fini de marmonner, grinça le Mexicain, on
pourra entamer les débats.


Rourke lui fit face.


— Après toi.


Le Mexicain hésita une seconde. Rourke lui expédia alors un coup de
savate sur la joue gauche. Cortès fléchit, se retrouva sur un genou. Rourke lui
balança une beigne mais le Mexicain bloqua le coup et répliqua par un uppercut
au thorax.


Rourke vacilla. Cortès était debout. Il agrippa Rourke par les
cheveux et lui écrasa son nez sur son genou. Le sang se mit à pisser. Rourke voyait
mille chandelles. Une myriade de paillettes virevoltait au-dessus de lui.


— Tu t’es vraiment surestimé, pot de merde !


Chancelant, Rourke reprit place devant Cortès. Celui-ci lança ses
bras vers son cou, mais Rourke l’esquiva et lui tapa sous les côtes. Il sentit
sous son poing d’acier une rate gonflée. Le Mexicain poussa un cri, se tordit
comme un contorsionniste, balançant les épaules de gauche à droite.


Rourke lui coinça le cou, le mitrailla de ses yeux noirs et lui
ajusta une pêche en pleine figure. Cette fois, l’autre était sonné. Il partit
sur les fesses et resta groggy, étendu sur le dos en marmonnant une plainte.


Hélas, ce mano à mano ne pouvait avoir d’autre vainqueur que cet
emmanché de Mexicain. Les trois corniauds qui lui servaient d’escorte l’entendaient
de cette oreille-là et dès que Cortès eut mangé la poussière, ils braquèrent aussitôt
leur arme sur Rourke.














 


 


CHAPITRE IX


— Désolé amigo…


Les trois Mexicains éclatèrent de rire.


Rourke rit à son tour.


— Content que tu le prennes comme ça…


— Allons, fit une voix dure comme le diamant. Jetez ces armes
par terre.


Les Mexicains changèrent de grimaces et revêtirent la mine triste
du clown.


Nino se planta devant eux. Dans sa main, un revolver Smith et
Wesson modèle 66 .357 Combat Magnum Stainless. Un engin destructeur. Bien
plus impressionnant qu’un bâton d’agent de police.


Chico écrasait le canon de son Colt .45 sur la nuque d’un des
Mexicains.


Joke rejoignit Rourke et lui serra fermement la main.


— Ravi de te revoir, vieux frère.


Les Mexicains firent pleuvoir leurs armes à leurs pieds et
ruminèrent leur malchance.


— Ponctuel comme le 7e de Cavalerie, observa
Rourke.


— Que veux-tu qu’on fasse de ces quatre minables ?


— Avant d’en faire de la gelée de groseille, celui qui est par
terre a des révélations à me faire.


Le gosse rendit ses armes à Rourke.


Nino attrapa Cortès par le cou. Une main tout en os et en
cartilages, une pogne de laboureur. Il le remit sur ses jambes.


On lisait encore sur sa gueule pleine de poils la douleur
fulgurante qui l’avait mis K.O.


— Quelle est cette marchandise dont tu parlais ?


Cortès était jaune citron.


— Une fille, articula-t-il.


— Une fille ? Et qui t’a dit que j’avais cette marchandise ?


— Turkey.


— Le sergent Turkey ?


— Oui.


— Il t’a menti.


Cortès le crut. Turkey était un lâche, un paillasson, une merde. Il
avait balancé ce type juste pour se dédouaner, avoir les coudées franches… Cortès
voyait les choses aussi simplement que ça. Il ne lui vint pas une seconde à l’esprit
que Rourke pouvait lui raconter des craques.


— Comment savoir ? dit-il d’un ton piteux.


— Je ne suis pas mauvais joueur, il t’a possédé ; ramassez
vos flingues et disparaissez. Quant à Turkey, je m’en occuperai moi-même.


Cortès hocha la tête. Il ne pensa pas moins qu’il lui revenait de
droit de dérouiller Turkey. De lui écraser les grelots, d’en faire des crêpes.


Mais il garda ça pour lui et se dépêcha de décamper avant que le
type en combinaison de cuir noir ne se ravise et ne lance après lui cette paire
de tueurs qui aurait mis en déroute une meute d’ours polaires.


Ils remontèrent sur la route. Puis accélérèrent le pas.


— Je te présente Chico et Nino.


— Enchanté les gars, et merci.


— Pas de quoi ! répondirent-ils ensemble.


— Tu verrais un coin tranquille où on pourrait causer de notre
affaire ? demanda Joke visiblement pressé de se mettre à l’ouvrage.


— Ici.


Rourke montra les réfugiés, assis sur la plage au milieu de leurs
sacs.


Ils s’installèrent. Nino et Chico s’occupant de surveiller le
va-et-vient, et de tenir à l’œil ces gars qui grouillaient avec leurs airs de
bêtes égarées et blessées.


Joke ouvrit une mallette.


— J’ai retrouvé une photo d’Adam Peal, annonça-t-il.


Il la prit et la tendit à Rourke.


— Alors ? C’est lui ?


— En personne, mais un peu plus tapé.


— C’est normal. Seule l’eau ne vieillit pas.


— Peux-tu me dire ce que c’est au juste que ces « Frères
de la Maison d’Or » ?


— Un ordre rose-croix un peu spécial. Une société secrète. Sorte
de Loge P2 américaine. Remarque, ce n’est qu’une comparaison grossière. Les
P2, ce qui les intéressait, c’était l’argent, le pouvoir… les Frères de la
Maison d’Or sont des vrais mystiques. Selon leurs textes sacrés, leur ordre s’est
constitué pour protéger la descendance du Christ.


Rourke écarquilla les yeux d’étonnement.


— Oui, c’est plutôt coton comme histoire, mais ces gens
croient que le Christ a eu un fils, qui a eu un fils etc., et que cette
descendance s’est perpétuée jusqu’à nos jours.


— Quel rapport entre eux et Adam Peal ?


— Peal est un nazi, mais c’est aussi un croyant mystique, ainsi
qu’un excellent toubib. Ça n’empêche. Esprit brillant, chirurgien hors pair, ce
gars n’a pas moins occupé sa vie à courir après des chimères. Il y a une
trentaine d’années, lorsque le vieux Kierney a fondé son hôpital, il a fait
venir Peal. Kierney était un des plus grands médiums du siècle. Et ses amitiés avant-guerre
dans les milieux occultistes européens lui ont permis de pénétrer un certain nombre
de secrets. Kierney étant riche par ailleurs, tous ces gens lui ont sucé le
porte-monnaie toute sa vie. Il a financé un nombre incalculable de projets, de
livres, et de voyages aux buts le plus souvent parfaitement ridicules… Un gars
a réussi à lui piquer du fric pour retrouver la toison d’or.


— Et Peal, dans cette histoire ?


— Je reviens à lui.


Une petite brise marine se levait et balayait la plage, apportant
un peu de fraîcheur.


— Il a été converti par le vieux Kierney, poursuivit Joke. C’est
difficile à admettre, à croire, mais il y a encore pas longtemps, avant les
événements, il y avait des alchimistes « opératifs » dans le coin…


— Ils cherchaient cet élixir de jouvence.


— Peut-être bien. L’alchimie n’est pas seulement une science
hermétiste. Ces gars, ceux du Moyen-Âge, de la Renaissance en Europe, eh bien, ils
ont inventé la métallurgie et exploré l’étude des gaz, des minerais ; la
médecine spagyrique (alchimique) est considérée par certains comme l’ancêtre de
la médecine homéopathique.


— On m’a dit que pour fabriquer cet élixir, il fallait saigner
des enfants, se servir de leur sang ?


— Ça c’est de la magie, John.


— Oui, mais imagine qu’un de ces illuminés y croie dur comme
fer…


— Certaines personnes du coin l’ont cru, et toutes ces rumeurs
ont déclenché une enquête policière… mais Kierney avait le bras long ; il lui
a suffi de sortir quelques cartes et l’enquête est passée à l’éteignoir. Curieusement,
juste après cette affaire, quelques cadavres suspects ont fait surface… La
plupart d’entre eux étaient ceux de gens ayant attaqué Kierney, notamment des
parents dont les enfants avaient disparu.


— Lorsque j’ai parlé de mes gosses à Peal, nota Rourke, il a
vu rouge et m’a pratiquement mis à la porte. Une femme devait me raconter quelques
bricoles à son sujet… elle a été éventrée…


— Morrisson m’a raconté.


— Trois autres personnes ont été liquidées alors que
visiblement j’étais visé.


— Si Peal a repris cette idée qu’on pouvait obtenir un élixir
de jouvence en sifflant le sang d’enfants, ta venue l’a mis sur ses gardes.


— Il faut le cuisiner. Il doit parler.


Joke eut une moue perplexe.


— Ce n’est pas ton avis ? s’enquit Rourke.


— Si j’étais toi, d’abord j’essaierais de savoir ce qu’il
manigance. Selon mes renseignements, Peal est extrêmement malin et peut nous
raconter des bobards, si on l’attaque de front. C’est le genre à avoir un plan
de destruction de tout indice à la moindre alerte. Quand il ne s’agit pas d’élimination
physique de ceux qu’il considère comme des « gêneurs ».


Rourke ne dit rien. D’un hochement de menton, il invita Joke à
poursuivre.


— Je propose de le filocher, dit-il. Aussi parce que Peal est
le seul fil qui puisse nous conduire… (Il hésita.)


— À quoi penses-tu ?


Joke était embarrassé. Il ne savait trop comment présenter son idée.


— Eh bien, je t’ai raconté à quoi ces gens croient.


Rourke faillit éclater de rire.


— Non, dit-il, le visage écarlate ; ne me dis pas que tu
gobes ces histoires de descendance ?


— Sans croire à la réalité de la descendance, imagine qu’il y
en ait une – genre supercherie –, j’aimerais voir la gueule de ce
Christ de pacotille.


— Le dauphin ?


— En quelque sorte.


Cette fois, Rourke rit aux éclats. Joke laissa passer un instant, puis
il reprit, conscient que le crédit qu’il apportait à ces délires
blasphématoires (croire que le Christ ait pu avoir une vie charnelle est
considéré comme un blasphème par les croyants) était risible peut-être mais, qu’après
tout, en vérifier l’inanité ne ferait de mal à personne.


Il ajouta, cette fois, à voix intelligible :


— N’oublie pas ce que tu as dit tout à l’heure. Il suffirait
qu’un dingue croie à cette histoire d’élixir…


— Quel rapport ? rétorqua Rourke.


— Il y en a peut-être un…


— O.K., on surveille Peal, le toubib ; on verra bien.


— Je suis persuadé que tu ne le regretteras pas.


— Au fait, enchaîna Rourke, Morrisson m’a parlé d’une carte.


— J’y viens. Tu vas voir pourquoi toute cette histoire est
beaucoup plus logique et rationnelle qu’elle n’y paraît…


Il expliqua.


*

*   *


Donald se demandait combien de temps encore il tiendrait. L’avalanche
avait débuté vingt minutes plus tôt. Martin Root orchestrait le tabassage. Root
était caporal. Cette promotion – due à la seule discrétion du sergent
Turkey – récompensait une obéissance aveugle et une dévotion inébranlable.


Root mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et pesait près de cent
kilos. L’homme robuste était dénué de sens moral. Il avait un front étroit et des
oreilles en chou-fleur. Son cou de taureau disparaissait entre ses épaules
puissantes. Ses bras et ses poings se déployaient avec la force d’un piston. Il
tétait à toute heure du jour un reliquat de cigare qu’il tortillait entre ses lèvres.
Et qu’il trempait épisodiquement dans du bourbon afin de le rendre plus juteux.


Il avait ouvert les hostilités en expédiant sa savate à bout
renforcé dans le ventre de Donaldson. Le coup avait été si violent et la
douleur si fulgurante que l’Irlandais avait cru un instant que son intestin lui
était remonté au fond de la gorge. Qu’il aurait pu le sortir comme un vulgaire
spaghetti. Il avait quelques instants oscillé entre la conscience et l’évanouissement.
Les mots que Martin lui avait jetés à la figure l’avaient maintenu en éveil.


Martin devait lui extirper son secret. Où avait-il caché Samantha
Smith ? Il parlait, ou cette rosse de Martin le démantibulerait comme une
vieille armoire !


Évidemment, Donald refusa de dire quoi que ce soit. En bon
Irlandais cabochard qu’il était, il releva le défi des coups qu’il ne pouvait
rendre.


Martin le cogna alors méthodiquement. Il lui cassa le nez par
inadvertance ; cette maladresse interrompit la bastonnade. Le sang qui
ruisselait dans la gorge de Donald, non seulement le privait de la parole, mais
risquait également de le tuer par asphyxie. Martin alla même jusqu’à placer des
mèches dans les narines de Donald. Turkey avait sans doute spécifié qu’il ne
devait pas mourir avant d’avoir parlé.


Les gnons arrivaient en rafales, puis une courte pause suivait. Martin
réitérait sa question ; Donald s’obstinait. Le manège reprenait…


Vingt minutes de ce traitement, et Donaldson s’interrogeait déjà
sur les limites de sa résistance. Son short kaki était ensanglanté et sa poitrine
dénudée avait bleui sous les coups. Il avait sûrement une ou deux côtes s’enfoncées
et sa fracture nasale le faisait atrocement souffrir.


Martin se gratta le crâne, mastiqua nerveusement son bout de cigare
et se mit soudain à déchausser Donald.


— Je vais te crucifier ! beugla-t-il.


Il rangea les brodequins dans un coin et revint vers sa victime.


Donald était assis sur une chaise droite, les mains menottées
derrière le dossier plat du siège.


Martin se planta devant lui.


— Qu’est-ce qu’elle a de si spécial cette fille ? questionna-t-il.


— Tu peux pas comprendre…


Rien que d’avoir prononcé ces quelques mots, Donald eut l’impression
qu’on lui avait passé les mâchoires à la râpe à bois.


Martin haussa les épaules, se retourna et alla chercher sur un
établi un marteau et un burin.


— Je vais te faire sauter les orteils un par un.


Donald ferma les yeux. Il s’excusa auprès de son
arrière-grand-oncle, celui que l’Armée britannique avait pendu pour espionnage,
et tomba dans les pommes.
















 


CHAPITRE X


Kierney, de son vrai nom Adam Peal, avait fait installer dans un
bâtiment annexe de l’hôpital, une trentaine de réfugiés frappés d’une fièvre
suspecte. Il les avait placés en observation afin de déterminer l’origine du
mal. Certaines maladies étaient capables de se propager en quelques jours, laissant
des centaines de gens sur le tapis.


Des épidémies de ce genre étaient devenues fréquentes et Kierney
tenait donc à se prémunir contre une telle éventualité.


Son dévouement et le talent dont il faisait preuve dans l’exercice
de son métier lui valaient respect et fidélité chez ses assistants et les
quelques infirmières qui acceptaient de travailler avec lui, avec comme seule récompense
un plat quotidien et un lit convenable où dormir.


Évidemment, l’hôpital avait utilisé presque toutes ses réserves de
médicaments dans les semaines qui avaient suivi l’holocauste et il avait fallu
ensuite reconstituer les stocks avec les moyens du bord et trouver de nouvelles
panacées.


À cet effet, au sous-sol, au fond d’un long couloir éclairé par des
chandelles installées sur des appliques murales, il avait créé un laboratoire
où une poignée de laborantins fidèles fabriquaient potions, cataplasmes, sirops,
décoctions, et autres médications.


Une vaste bibliothèque contenait des centaines d’ouvrages : des
traités d’anatomie, de virologie, mais surtout des livres anciens où l’on trouvait
les recettes de médicaments utilisés autrefois, à l’époque où la médecine ne disposait
pas du savoir et des moyens qui avaient été les siens durant le XXe siècle.


Des ouvrages de médecine spagyrique très rares figuraient sur les
étagères. N’y avaient accès que ceux des Frères de la Maison d’Or jugés dignes
de ces lumières antiques et aptes à les déchiffrer. En décidaient le Grand
Consistoire de l’Ordre et son Maître Secret. Joseph Peladan Kierney, alias Adam
Peal.


À vrai dire, il eût suffi que celui-ci s’opposât à ce qu’un Frère
de l’Ordre accède à cette récompense pour que le Grand Consistoire se range
aussitôt à son avis. Peal était un chef incontesté ainsi que l’unique
dépositaire d’un fabuleux secret que l’Ordre entier avait juré de protéger
jusqu’au sacrifice suprême. Peal tenait ce secret de l’ancien Maître Secret, John
Fitzgerald Kierney, mort sans descendance, trente années plus tôt.


Pour l’heure, Peal essayait de comprendre de quoi souffraient ces
réfugiés frappés d’une fièvre intense sans qu’ils fussent affectés d’autres
symptômes apparents.


Il était en blouse blanche, stéthoscope autour du cou, et examinait
ses malades. Une infirmière du nom de Rose Carnaghie l’assistait.


— Je veux des échantillons sanguins de ces gens dans mon labo
pour ce soir.


— Bien, monsieur. De tous ?


— Non, une dizaine de prélèvements suffira.


Il tenait la main d’une femme décharnée, au visage si creusé par la
faim que ses yeux saillaient de leur orbite comme des gros calots. Elle devait
avoir entre trente et cinquante ans, impossible d’être plus précis tant le
mauvais sort s’était acharné sur elle. Son pouls était accéléré, et son cœur
battait violemment. Sa tension était également élevée. Tout comme les frissons,
ces symptômes étaient liés à la fièvre.


Kierney lâcha cette main squelettique et souleva le drap. Dénudée, elle
paraissait encore plus chétive et famélique. La peau était tendue sur les os et
ces os se découpaient comme sur un squelette. Il examina cette peau, ces os et
finalement recouvrit le corps.


— Aucune trace. Rien de visible. Et pourtant des gens sont
malades. Il faut que je sache ce qu’ils ont avant qu’il ne soit trop tard.


Il se tourna vers Rose Carnaghie.


— Je veux que ces gens aient des fruits et du lait.


Rose soupira.


— Je sais. Nos réserves sont minces, mais faisons un effort, Rose,
et qui sait, avec l’aide de Dieu, nous les sauverons peut-être.


Kierney n’ajouta rien et remonta la salle. Il poussa les portes
battantes et se retrouva dans la cour. C’est là qu’il repéra un grand type longiligne
et atteint de calvitie.


Kierney prit le chemin de l’hôpital et remarqua que l’inconnu s’était
mis en marche et se dirigeait vers lui. Il en déduisit qu’il l’attendait. Il
ralentit le pas, laissant l’homme le rejoindre avant qu’il n’ait atteint la
porte de service, par laquelle on accédait aux cuisines.


Il pivota et sortit un petit revolver.


Il le braqua sur le grand type chauve.


— Que faites-vous ici et qui êtes-vous ?


— Mon nom est Joke Kay, je suis médecin.


— Et alors ?


— On m’a dit que vous ne refuseriez pas un coup de main.


— Qui vous a dit ça ?


— Un certain sergent Turkey.


Adam Peal se força à sourire. Il rangea sa pétoire et s’excusa.


— Veuillez me suivre, mon cher confrère. Et pardonnez ces
façons. Mais par les temps qui courent, on ne peut se permettre de faire confiance
au premier venu.


— C’est aussi mon avis.


Les deux hommes échangèrent confraternellement une poignée de main
et entrèrent dans les cuisines.


Kierney-Adam Peal indiqua les fourneaux.


— On en a récupéré une dizaine ; ils marchent au bois et
au charbon. Le charbon est rare, mais on ne manque pas de bois. Le feu est un
élément indispensable dans un hôpital. Il purifie, il nettoie, il désinfecte… ce
don du ciel est l’un des leviers de toute médecine.


Tout en marchant, Joke Kay approuva.


Trois femmes en blouse faisaient bouillir de la charpie dans de grandes
bassines d’eau.


Kierney conduisit son invité dans son bureau. Il avait hâte de
vérifier s’il était bien celui qu’il prétendait être et de savoir d’où il
venait.


*

*   *


Rourke saisit Turkey par le col et le souleva de son siège.


Dehors, sans doute pour se donner du cœur à l’ouvrage, la bande de
Cortès saccageait ce qui restait encore intact dans cette ville, mitraillant le
ciel et se poivrant de tout ce qui contenait un peu d’alcool.


Turkey bafouilla.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Primo : où est Donald ? Deuzio : pourquoi m’as-tu
expédié ces connards ? Tertio : qu’est-ce qui se fabrique dans cette
ville ?


Il le lâcha et Turkey s’écroula sur son siège.


— On m’a obligé à faire ça !


Il pleurait presque.


— Qu’as-tu fait de Donald ?


— Il est en bas, dans la cave.


Rourke l’assomma d’un atémi sur le cou et dévala quatre à quatre
les escaliers menant au sous-sol.


Il fouilla les deux premières pièces. Donald ne s’y trouvait pas. Il
se rua sur la troisième et l’enfonça d’un coup d’épaule. Un gros type aux cheveux
courts, cigare au bec, et aux dimensions de colosse, lui envoya son poing en
plein menton. Rourke accompagna le coup qui sans ça l’aurait sûrement mis KO et
se retrouva collé au mur. L’autre se précipita sur lui. Rourke se poussa sur le
côté, saisit le gros par les épaules et l’expédia contre la cloison. Martin
Root rebondit comme une balle et vacilla. Rourke lui écrasa la rotule avec la
semelle. L’autre s’effondra. Il émit un gémissement de bête blessée.


Sur une chaise, Donald suait son sang.


— Espèce d’ordure, rugit Rourke en se retournant vers Martin.


Il ne réfléchit pas. Son .45 lui sauta dans la main et son doigt
appuya sur la détente. La balle pulvérisa à bout portant le crâne de Root et le
sécha pour de bon. Le haut de sa combinaison se souilla de sang et d’éclaboussures
visqueuses de cervelle bouillie.


Ensuite, remisant rapidement son arme dans son fourreau, Rourke se
précipita vers Donald. Il ramassa une pince coupante et trancha la chaîne des
menottes. L’Irlandais bascula en avant. Le sang lui bavait aux lèvres et son
corps n’était plus d’un gigantesque hématome. Ses pieds ensanglantés avaient
perdu trois orteils. La vue du marteau et du burin, posés par terre, fit
vaciller Rourke. Il comprit.


Donald était évanoui. Il le prit dans ses bras et l’emporta.


Dans la salle de réception, alors que des soldats s’attroupaient, il
étendit le corps de Donald sur un divan et demanda à Rico de lui trouver de
quoi panser ces plaies.


Donald ouvrit les yeux. Il sourit en voyant Rourke. Il marmonna :


— J’ai rien dit.


— Je sais, dit Rourke. Ne parle pas. On va t’arranger un peu.


Donald ferma les yeux. Il continuait à sourire.


Rourke se redressa lentement, la rage au ventre.


— Et vous avez laissé faire ça, bande d’ordures ! martela-t-il
à l’adresse de tous ceux qui regardaient, horrifiés, le corps pantelant de
Donald.


— On ne savait pas… C’est ce porc de Turkey qui a tout
manigancé, expliqua une voix.


Rourke enrageait. Comme un taureau excité par la muleta du torero, il
avait envie de foncer sur Turkey, de le piétiner, de lui arracher la langue
avec les mains, de le faire souffrir autant que ce salopard refroidi en bas
avait fait souffrir Donald.


Il répéta muettement le nom de Turkey et se rua dans le bureau du
sergent.


Turkey émergeait à peine des brumes. Rourke l’arracha de derrière
la table, le traîna par terre, le sortit, remonta le couloir… Les hommes
suivaient, sans rien dire, partagés entre la peur de voir leur chef périr sans
qu’ils aient rien fait pour l’empêcher, et la joie d’assister à sa pénitence… Rourke
le traîna jusqu’à la porte qui donnait sur la rue. Et le balança dans les
escaliers. Turkey roula et atterrit dans la rue.


Cortès enjamba alors sa moto, la démarra et chassant de la roue
arrière, mit les gaz, fonçant sur Turkey. Le sergent se relevait, lorsque la bécane
surgit devant lui. Il mit une main sur ses yeux et cria :


— Non !


La Honda le heurta de plein fouet, le renversa. Turkey s’écroula. Cortès
fit demi-tour, revint vers le corps et s’arrêta. Sa main extirpa de son étui le
Bushmaster… L’index appuya sur la détente. Les coups partirent en rafale et clouèrent
Turkey au sol. Le sergent n’était plus de ce monde… à condition que la preuve
théologique de l’âme ait été faite, celle de Turkey entreprenait déjà son
ascension vers le Paradis, grâce à la miséricorde du « Tout-Puissant ».


Cortès rangea son arme et échangea un regard avec Rourke, puis il
réaccéléra et rejoignit ses hommes. Dès qu’il eut démarré, des soldats accoururent
près du corps de Turkey. Ne pouvant que constater qu’il était sans vie ils partirent
bien vite. Rourke rentra dans l’hôtel et retourna au chevet de Donald.


Turkey n’avait récolté que les fruits de ses semences. Il n’appartenait
pas à Rourke de le protéger, ni de l’épargner. Il ne se reprochait rien… regrettant
seulement d’être arrivé trop tard.


Donaldson agonisait. Il avait perdu beaucoup de sang et les
blessures qu’on lui avait infligées l’avaient trop éprouvé. Rico adressa à
Rourke une grimace qui disait qu’il n’y avait plus rien à faire, si ce n’est d’attendre
patiemment que la mort fasse son œuvre.


On avait étendu Donald sur une table. Rourke tira une chaise et
resta à ses côtés jusqu’à son dernier soupir.


Plus tard, dans l’après-midi, Rourke fit creuser une tombe dans le
cimetière de Cape Romain, puis en présence de quelques soldats, dont le jeune
Benjamin, on procéda à l’enterrement.


Un bidasse remblaya la tombe alors que ceux qui avaient assisté à
la cérémonie reprenaient le chemin de la ville.


*

*   *


— Vous étiez en Californie ?


— À San Diego. À l’hôpital municipal.


Joke voyait clair dans les questions d’Adam Peal. Il essayait de
trouver la faille. Habilement, il l’avait cuisiné sur des points de doctrine
médicale que seul un initié pouvait connaître. Joke, qui s’était toujours
intéressé à la science, et notamment à la médecine, avait réussi jusqu’ici à
donner le change. Mais cela ne parvenait pas à lui conférer la virginité qu’Adam
Peal recherchait.


— Docteur Kay, j’ai une autopsie à faire, accepteriez-vous de
m’y assister ?


— Volontiers, professeur.


Il voulait le flatter en lui donnant du « professeur ».


— Eh, bien allons-y.


Le bureau se trouvait au rez-de-chaussée et la salle d’autopsie au
sous-sol. Il leur fallut cinq minutes pour s’y rendre.


Le mort, étendu sur la table de travail, avait une étiquette au
gros orteil droit. On y avait écrit l’heure de son décès et le nom que son entourage
avait communiqué. Il faisait partie d’un lot de réfugiés arrivés le matin même.


En pénétrant dans cette salle, Joke ressentit une vive agitation. Non
celle que peut procurer la vue d’un cadavre, mais parce que, selon les plans et
les cartes dont il disposait, cette salle était située à quelques mètres d’un
passage secret… passage, toujours selon ces dires, conduisant au tombeau du
descendant direct du… Christ !














 


 


CHAPITRE XI


Rourke câbla en début de soirée à Green-House Creek, au quartier
général des services de renseignements. Il informa Morrisson de la mort de
Turkey (cependant, il lui évita les détails) et lui demanda d’avertir le
torpilleur qui croisait au large de se tenir en état d’alerte.


Morrisson écourta la communication étant fort occupé à juguler les
retombées des limogeages en cours au sein de l’état-major de la nouvelle armée
américaine.


Rourke se fit servir un petit repas. La journée avait été pleine de
rebondissements et il aspirait à un peu de détente.


On attendait toujours le retour de Joke. Chico traînait dans les
parages de l’hôpital ; ce retard, toutefois, avait été envisagé. Joke
avait insisté pour qu’on ne compromît point son ambassade en intervenant
prématurément.


Rourke soupa et s’alluma un cigarillo en buvant son café, mélange
de chicorée et de café largement coupé d’eau.


Benjamin était allé retrouver Samantha. Cortès s’incrustait en
ville et n’avait pas renoncé à lui mettre le grappin dessus. Il fallait par conséquent
se montrer vigilant.


La mort de Donaldson avait été un coup dur. L’Irlandais était une
figure pittoresque, non seulement en raison de son accoutrement, mais par son
caractère et son âme bien faite. L’expression était de Sarah. La femme de
Rourke, en effet, prétendait qu’on devait juger un homme à l’aune de la
perfection de son âme… et non à son apparence.


Rourke sourit en repensant à elle, à sa manière de trier le bon
grain de l’ivraie. Femme vertueuse et courageuse, elle lui manquait, aujourd’hui
plus que jamais.


L’océan étendait son vaste tapis sombre et houleux sous un
scintillement lumineux d’étoiles. De la véranda, Rourke appréciait cette paix
momentanée.


Un peu plus haut, sur la plage, des enfants se baignaient tandis
que des guitares jouaient des airs enlevés. Des feux éclataient, çà et là, sur
la grève.


Rourke, qui n’aurait dû rester à Cape Romain qu’une paire d’heures,
se trouvait maintenant mêlé à une étrange et mystérieuse affaire. Cela faisait
longtemps que la seule force brutale n’avait point permis de résoudre une
situation compliquée. Joke avait insisté pour manœuvrer en finesse. Il croyait,
Rourke l’avait deviné, en l’existence d’un tombeau auquel on accéderait par l’hôpital
et où se cacherait le descendant direct du Christ.


N’importe quel théologien aurait explosé de rire en entendant
formuler une telle ineptie. L’homme à la couronne d’épines aurait eu un fils ?
Une telle affirmation était aussi stupide aux yeux d’un homme de foi qu’injurieuse
pour le Rédempteur. Mais après tout, se dit Rourke, que connaissons-nous du
Christ, que savons-nous de l’homme qu’il fut, et comment être sûr qu’il n’eut
jamais de vie charnelle ?


Sur ce point, Rourke pouvait admettre que rien ne prouvait la
virginité du Christ… mais de là à concevoir un lignage si lointain, qui aurait traversé
les temps, c’était une autre paire de manches.


Restait une autre possibilité. Que la secte d’Adam Peal ait protégé
des usurpateurs. Rourke se souvenait d’un article paru dans le Daily News de Chicago. Cela remontait à une dizaine d’années.
Un type qui possédait une baraque au bord du Michigan ; marchand de
hot-dog, de poulet frit et de chili con carne, prétendait être le descendant
direct d’Attila. Ses origines magyares avaient ajouté une touche indispensable
à sa crédibilité. Il avait fallu que les flics le pincent pour un vulgaire
trafic de faux permis de conduire pour que son histoire finisse à la corbeille
bien remplie des mystifications.


C’était une possibilité. Que ce Christ fût une chimère sciemment
bâtie afin d’abuser des esprits tentés de croire ce que leur nature naïve leur
faisait gober à tous les coups.


Toutefois, Joke avait émis une autre hypothèse. Plus compliquée, mais
qui avait le mérite de la logique, du moins dans le cadre de cette ville, de
son histoire, de cette figure quasi légendaire qu’on y vénérait, Kierney… de l’Ordre
secret qui s’y était installé.


Une vision médiumnique, d’après Joke, aurait tout déclenché. Un
médium puissant aurait réussi à capter l’esprit du Sauveur, et de ce jour, les
descendants du médium seraient devenus des symboles de la descendance du Christ.
La recherche de l’élixir de jouvence, toujours selon les déductions de Joke, ne
servirait qu’à protéger la santé et la vie du nouveau médium.


La théorie de Kay était tentante, mais Rourke refusait d’y croire
tant qu’on ne lui fournirait pas le commencement d’une preuve.


Son cigarillo s’était éteint et la flamme d’un briquet arracha
Rourke à ses pensées. Chico le regardait intensément.


— Qu’y-a-t-il ?


— Nino s’impatiente. M. Kay n’a pas reparu depuis cet
après-midi.


— Et tu penses qu’il faudrait agir ?


— Kay n’a même pas emporté une arme avec lui.


— Joke n’en a jamais eu besoin, Chico. D’abord, il n’aime pas
les armes à feu et ensuite il tire comme un pied. Il nous a demandé de ne pas intervenir.


— On pourrait se glisser à l’intérieur. Juste pour jeter un
coup d’œil.


— OK. Mais j’irai seul.


Chico se rembrunit. Les ordres étaient formels : protéger Joke
et Rourke… et voilà maintenant qu’ils risquaient de les perdre tous les deux.


Rourke devina ce qui trottait dans la tête de Chico.


— Ne t’en fais pas, je suis habitué à prendre des coups et à
être aux premières loges. J’ai horreur des gardes du corps.


— Oui, mais…


— Il n’y a pas de « mais ». Je m’en tirerai, compte
là-dessus.


Rourke se leva.


— Préviens Nino que j’y vais.


Chico acquiesça de mauvaise grâce. Rourke lui forçait la main. Il
fronça les sourcils et se retira.


Rourke sourit. Il sortit à son tour.


L’entrée de l’hôpital n’était pas gardée. Quelques individus
enguenillés traînaient dans les jardins. Le bâtiment était en brique rouge et avait
des larges fenêtres façon Renaissance. Quelques-unes au premier étage (le
bâtiment en comptait trois) et d’autres au rez-de-chaussée étaient allumées.


Rourke grimpa le perron et se glissa dans le hall. Une statue
gigantesque de John Fitzgerald Kierney trônait au centre d’un grand échiquier de
marbre.


Rourke se dirigea vers le couloir éclairé, la main sur la crosse de
son Detonics. L’inoffensif docteur Kierney cachait le cruel Adam Peal. Aussi, mieux
valait se tenir sur ses gardes. Il atteignit une porte entrouverte. De la pièce
lui parvenaient des petits bruits. Rourke se déplaça pour pouvoir glisser un
œil à l’intérieur.


Il poussa la porte avec le bout du canon de son .45.


Un homme en redingote, les épaules recouverte d’une cape écarlate, brodée
de losanges et de triangles, était courbé sur un microscope. D’une main il
réglait l’instrument, de l’autre il griffonnait des notes sur un gros livre
cartonné. Sur la tête il portait une sorte de kippa noire frappée d’une fleur
de lys. Il avait une chemise à jabot et des manches froufroutantes… son âge ?
Rourke l’établit autour de la quarantaine.


Son visage s’ornait d’une barbe noire et de sourcils très épais lui
donnant un aspect ombrageux.


Rourke recula. Ce type ne l’intéressait pas pour le moment, bien
que cet accoutrement suranné eût normalement excité sa curiosité.


Il remonta le couloir. Il surprit une conversation entre deux
infirmières.


— Il y a eu un nouveau décès à l’annexe.


— Le professeur, qu’en pense-t-il ?


— On n’arrive pas à le joindre.


Rourke continua son exploration, prenant cette fois le chemin du
sous-sol.


La morgue, la salle d’autopsie et le laboratoire se trouvaient à ce
niveau.


Des trois, seul le laboratoire était éclairé. Rourke s’approcha.


C’est alors qu’il reçut un violent coup sur la nuque et qu’il s’évanouit.














 


 


CHAPITRE XII


Lorsqu’il reprit conscience, Rourke était attaché sur la table de
dissection. Ses poignets et ses chevilles étaient liés et il lui eût été
impossible de se libérer.


Sa tête tournait. Sa vue demeurait brouillée. Il fronça les
sourcils et entendit une voix. Elle lui parut très lointaine.


Les contours flous d’un visage racé apparurent au-dessus de lui. Puis
lorsque la vision se rétablit, ce visage prit les traits du docteur Adam Peal, alias
Joseph Peladan Kierney.


— Alors, monsieur Rourke. Vous allez mieux ? On se remet ?


Rourke ne répondit rien. Un moteur de dragster vrombissait sous son
crâne.


— Maintenant, vous allez parler. Me dire la vérité.


Rourke essaya d’arracher ses liens, mais les lanières de cuir
résistaient.


— Économisez-vous, monsieur Rourke. Inutile de vous débattre.


— Délivrez-moi…


— Plus tard. D’abord, je voudrais savoir ce qui vous amène ici.


— Vous le savez.


— Cette histoire d’enfants perdus ?


La raillerie et l’exaspération se mêlaient dans la voix du toubib.


— Soyez sérieux ; trouvez autre chose.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis là pour autre
chose ?


— J’ai mes raisons.


Kierney tenait une seringue.


— Ce n’est pas du penthotal, rassurez-vous, mais une
préparation personnelle. Elle est plus efficace… Avec ça, vous allez me
raconter votre vie. Mieux, m’avouer ce qui vous a conduit ici…


Rourke sentit l’aiguille piquer dans sa veine. Une chaleur envahit
son corps. Sa vue se troubla de nouveau. Il eut l’impression de fondre. Comme
si son corps passait de l’état solide à l’état liquide. Puis des taches
nimbèrent ses yeux. Comme s’ils avaient fixé trop longtemps le soleil… Une voix
sourde et anonyme pénétra en lui. Elle semblait se substituer à sa propre conscience.
Et lui montrait le chemin.


Il n’eut aucune velléité de résister. Le poison du docteur Kierney
le soumettait entièrement.


Cette voix qui cheminait en lui mettait à jour des images qu’il
aurait cru effacées pour toujours… Il revit ses enfants jouant dans la neige, lui
au bras de Sarah riant en regardant tourner sur la glace des patineurs… Sa mère
lui souriant… Un homme avec un turban lui tendant une tasse de thé… Il riait. Derrière,
au loin, des montagnes se dressaient. D’étranges oiseaux tournoyaient au-dessus
des cimes… Le visage tendu de Samuel Chambers lui apparut. Celui de Morrisson
au chevet d’un corps de femme décapitée… Il pleurait.


La voix redevint ce qu’elle était, familière et précise, celle du
docteur Kierney… Rourke refaisait surface. La bouche pâteuse. Les membres comme
ramollis.


Les taches sur ses yeux s’estompèrent, puis disparurent.


— Vous êtes exceptionnellement résistant monsieur Rourke, mais
quel voyage passionnant… je suis vraiment navré que cette histoire d’enfants soit
bien réelle, mais vos attaches avec le Président… ces missions que vous avez accomplies,
un peu partout, hélas, cela ne m’a que davantage convaincu que vous étiez un homme
dangereux.


— Vous me paierez ça…


Ce n’était qu’un mince filet de voix. La menace parut dérisoire.


— Mais bien sûr. En attendant, je vais vous trouver un endroit
paisible où vous pourrez méditer. Il y aurait danger à répéter notre petite séance
tout de suite… du reste j’ai beaucoup à faire ce soir.


Rourke échoua dans une pièce voûtée, construite à la manière d’un
four à pain, cerclée de belles pierres taillées. Cachot étroit, bas de plafonds,
au sol pierreux. Par terre, une planche en bois, surmontée d’une misérable
paillasse, en guise de lit… et rien d’autre.


Rourke ne lutta pas. La potion du docteur Adam Peal l’avait
terrassé. Il sombra.


*

*   *


L’homme se plaignait de violentes douleurs abdominales et ne
cessait de vomir.


Kay et Adam Peal étaient à son chevet et se grattaient le menton.


— Avez-vous remarqué cette toux sèche ?


Kay hocha la tête. Kierney l’avait laissé seul dans cette salle
pendant une heure. Maintenant, de retour, avec les premiers résultats des
analyses sanguines, il avait le triomphe au bout des lèvres. Il distillait son
diagnostic avec l’art du suspens.


— J’ai examiné ses selles… Cholériformes, mon cher confrère.


Adam jubilait.


— Et voici les résultats : hyperleucocytose et lymphopénie…
cela ne nous dit rien ?


Kay imita la moue de celui qui commence à comprendre mais qui n’ose
encore livrer son verdict. Il eut d’ailleurs été bien en peine de le faire.


Peal souriait.


— Vous voyez où je veux en venir, n’est-ce pas ?


Joke hocha la tête, sans excès. Il redoutait d’être sommé par Peal
de terminer à sa place l’énoncé du diagnostic.


— L’autre malade, reprit Peal, que nous avons autopsié tout à
l’heure, était atteint d’une pneumopathie alvéolaire, évoluant vers la condensation,
ses lobes inférieurs étaient touchés ; nous avons par ailleurs remarqué un
épanchement pleural.


Il leva les yeux au plafond et dit :


— Tout s’enchaîne, mon cher Joke.


Il l’entraîna vers un autre lit.


— Cette femme, dit-il, est atteinte de troubles neurologiques…
céphalées, agitations, confusion mentale, et même crises convulsives. Sa toux
est sèche, température très élevée, frissons etc. Une analyse hématologique
élémentaire de cette malade a montré un important déficit en phosphore et en
sodium… qui plus est, elle souffre de complications rénales dues à une protéinurie
et à une hématurie… ces symptômes associés ne nous permettent plus de douter…


Il s’approcha de Joke et lui remit les comptes rendus d’analyses.


— Légionellose, Joke… oui, nous avons affaire à la legionella
pneumophila… mieux connue sous le nom de « maladie du légionnaire ».


Joke hocha la tête. Il ne put s’empêcher d’éprouver de l’admiration
pour ce médecin.


— Évidemment, Joke, on a un problème. Comment ces gens ont-ils
pu être atteints par cette bactérie aquatique banale de notre environnement
naturel et qui ne devient toxique que lorsqu’elle est nébulisée ?


L’apparition de cette maladie, se souvint Joke, avait été retracée
à un congrès de vétérans de l’American Legion et
l’on avait d’abord cru à un attentat. Le FBI avait enquêté, fournissant un
travail exceptionnel avant qu’on ait pu établir que les cinquante morts avaient
tous séjourné dans le hall de l’hôtel à proximité des gaines d’aération.


— Cette maladie, fit Peal, peut toucher des gens par le
système d’aération, des robinets d’eau dégageant de l’air lorsqu’ils sont
fermés ; la présence de réservoirs hydriques et également des travaux de
terrassement… la poussière, voyez-vous…


— Que pouvons-nous faire pour ces patients, docteur ?


— Rien. Ils vont mourir. Je n’ai pas l’antidote. Je n’ai même
pas les moyens de procéder à un examen bactériologique. Heureusement que la légionellose
ne se transmet pas d’individu à individu. Et que les porteurs sains sont
extrêmement rares. J’ouvrirai les deux prochains mourants puis nous laisserons
faire la nature.


Les deux hommes remontèrent la salle.


— Vous m’avez impressionné, professeur.


— Appelez-moi Joseph puisque je vous appelle Joke.


Il ajouta :


— Ne soyez pas impressionné. J’ai eu de grands maîtres. Sans
eux, j’aurais fini médecin à vaches dans un trou de l’Oklahoma.


Joke profita de cette confidence.


— Comment vous êtes-vous retrouvé ici ?


— Je vous raconterai cela plus tard. On va vous donner une
chambre. Je suppose que vous préférerez être à pied d’œuvre plutôt que de loger
dans un de ces gourbis de la ville. Vous serez au moins en sécurité ici…


— Merci, professeur, mais d’abord, je dois récupérer
mes bagages. Oh, façon de parler, un sac avec des affaires personnelles et
quelques papiers. Des objets auxquels on tient.


— Je vais prévenir Hector.


Joke fronça les sourcils d’étonnement.


— Hector s’occupe de la sécurité de l’hôpital, expliqua Peal.


Joke acquiesça et, après avoir été présenté à Hector, un colosse à
la nuque roide et aux épaules puissantes, il quitta l’hôpital.


Lorsqu’il déboucha dans la rue, Nino et Chico surgirent de derrière
un bouquet et d’arbres.


— Où est Rourke ? s’enquit Nino.


— Je n’en sais rien, fit Joke, tombant des nues.


— Il est allé à votre recherche, expliqua Nino. On commençait
à s’inquiéter.


— Bougre d’idiots, je vous avais pourtant dit de ne rien faire.


Joke maîtrisait sa colère.


— Il a dû se faire pincer, ronchonna-t-il. Alors que j’avais
réussi à gagner la confiance de Kierney.


— On a pensé…


Joke ne laissa pas Chico finir.


— Ça ne va pas être facile, maintenant, de le retrouver. Cet
hôpital est truffé de souterrains, de galeries, de passages secrets. Si Kierney
l’a capturé…


Cette fois, ce fut lui qui n’acheva pas sa phrase.


*

*   *


Les hommes de Cortès assiégeaient l’hôtel. La petite garnison s’était
repliée à l’intérieur de l’édifice, barricadant portes et fenêtres, obstruant
toutes les issues.


Le caporal Brian Forster avait pris le commandement. Donaldson et
Turkey étant morts, celui-ci lui revenait de droit.


Forster était un homme d’action ayant appartenu à une unité
parachutiste avant-guerre. Un mètre soixante-quinze et quatre-vingts kilos, des
jambes courtes, des reins cambrés et un torse volumineux. Ses cheveux clairs
étaient noués en chignon sur son occiput. Il avait le nez légèrement aplati et
un œil à demi fermé.


— Caporal ! (Forster se retourna.) Cortès veut vous
parler.


Forster n’avait pas vraiment le choix.


— J’arrive.


La bande du Mexicain leur était supérieure numériquement.


Il traversa la réception et se fit ouvrir la porte.


Cortès, ivre, se tenait en bas des escaliers, une bouteille de
tequila à la main.


— Alors, c’est toi qui commandes maintenant ? brailla-t-il.


— Que veux-tu exactement ?


— Toujours la même chose. La fille ! aboya-t-il.


— On ignore où elle se trouve.


Forster ne mentait pas. Il savait seulement que Benjamin était avec
elle, quelque part dans la région.


— Mon cul !


— Viens voir toi-même ! répliqua Forster.


— Tu me prends pour un con ?


— Envoie deux de tes hommes.


Cortès chancelait et l’alcool lui embrumait le cerveau, compliquant
ainsi la conversation.


— Qu’est-ce que ça prouvera ? hoqueta-t-il.


— Qu’elle n’est pas là et qu’il est inutile que tu campes avec
tes gars devant l’hôtel.


— Vous l’avez planquée. Et peut-être bien qu’elle n’est pas
dans l’hôtel…


— Je te répète qu’aucun des gars ici ne sait où elle est.


Ces explications ne servaient à rien ; Cortès était beurré et
il s’entêtait.


— Je peux vous faire griller comme des sardines !


Forster le savait et redoutait que Cortès en vienne à cette
extrémité.


— Alors, fit Forster, tu veux visiter l’hôtel oui ou merde ?


— Tu cherches à gagner du temps ?


— Pour quoi faire ?


Cortès siffla une rasade de tequila. Il s’essuya la bouche d’un
revers de main et bafouilla :


— Vous allez tous crever.


Il défourailla maladroitement son Bushmaster. Aussitôt un soldat le
mit en joue.


— Ne tire pas, fit Forster en baissant le canon de l’arme.


— Si tu ne lèves pas le siège, menaça Forster, on te fera la
peau.


Le Mexicain éclata de rire.


— Tu n’iras pas loin, poursuivit Forster.


— C’est ce qu’on va voir, pauv’ cloche.














 


 


CHAPITRE XIII


Cortès ouvrit le feu. Forster eut juste le temps de dégainer son
Colt et de rentrer dans l’hôtel avec le soldat qui l’escortait. On referma la porte
derrière eux.


Le soldat grommela.


— J’aurais dû le buter.


La façade fut alors criblée par un déluge de balles, mais les
fortifications étaient solides et empêchèrent que ces tirs atteignent qui que
ce soit à l’intérieur.


Forster ordonna au mitrailleur installé dans une soupente d’envoyer
une volée de balles dans les tripes de ces fumiers.


Forster se dirigea alors vers la véranda, le point le moins bien
protégé. La terrasse était construite sur des pilotis que deux charges
explosives feraient sauter en un rien de temps.


— Comment ça va par ici ? s’enquit-il.


— Personne côte plage… pas encore du moins, répondit un GI
blondinet moulé dans un tricot de corps crasseux.


— Il faut ouvrir l’œil.


— C’est ce qu’on fait, caporal.


Dans la rue, les Mex’ poussaient une vieille Chevrolet vers l’hôtel.
Le mitrailleur, sous le toit, avait descendu trois des leurs. Les pruneaux qu’il
ventilait étaient plutôt mastards et les gars touchés éclataient proprement
sous l’impact, comme des fruits pourris.


Au premier étage, caché, terré derrière des sacs de sable, un
soldat informa qu’on charriait un véhicule contre la façade.


L’information circula d’homme en homme et parvint à Forster alors
qu’il adressait un « SOS » radio.


— Une Chevrolet, caporal.


— Elle doit être bourrée d’explosifs.


— Qu’est-ce qu’on fait, caporal ?


— Qu’un type grimpe sur le toit avec un lance-patates et qu’il
me grenade ces ordures. Évacuez tous les postes situés près du véhicule… au cas
où ça péterait.


L’homme obéit et disparut.


Pour une prise de commandement, Forster était gâté. Sur la brèche
aussi sec.


Les deux Mexicains encore vivants avaient poussé la caisse jusque
contre la façade puis rebroussèrent chemin. L’un d’eux termina sa course à plat
sur le macadam, fauché par une rafale d’arme automatique, l’autre réussit à rejoindre
ses compères embusqués dans les immeubles faisant face à l’hôtel.


— Toujours personne sur la plage ?


— Non, caporal.


— Prenez deux gars et qu’ils se planquent sous la terrasse. C’est
notre point faible. Que personne n’approche des piliers de soutènement.


— Compris.


Forster se tourna vers un autre soldat.


— Des blessés ?


— Pas encore, caporal.


Pour l’instant, Forster dominait la situation ; bien que cette
Chevrolet représentât un danger majeur.


Un cocktail Molotov s’écrasa contre les marches de l’escalier et
embrasa la rampe du perron. Le jeune Mexicain qui avait balancé sa bouteille d’essence
à la manière d’un lanceur de base-ball réussit à se débiner avant qu’une pluie
de plomb ne le cloue au sol.


La fusillade reprit soudainement de plus belle. Le gang vomissait
ses cartouches.


Sur le toit, Frank Palma s’installait avec son M 79, un
lance-grenades très performant qui avait fait ses preuves au Vietnam. Frank
aussi. C’est là, dans les rizières du Mékong, qu’il avait découvert ce canon
court s’ouvrant comme un fusil de chasse et catapultant des grenades à plus de
cent mètres avec une redoutable précision.


Il se munit de ses lunettes à visée infrarouge et chercha sa cible.
En face, une ruelle et deux immeubles d’angle. Grâce aux lunettes, il repéra
les Mex’, planqués dans des pièces béantes, éventrées.


Il sourit en se disant que ce serait du gâteau. La cueillette s’annonçait
prometteuse.


Il engagea une grenade dans le tube, referma le canon et visa
lentement. Puis il appuya sur la détente… tir tendu… la grenade explosa au
milieu des Mexicains, déchiquetant ceux les plus proches de l’explosion, blessant,
brûlant, mutilant les autres.


Il s’attarda sur le spectacle et attrapa son talkie-walkie.


— Sept unités en moins. Au moins quatre tués.


Une voix grésilla.


— Bien joué, Frank.


— T’appelle au prochain carton.


Palma reposa l’émetteur. Il chercha une nouvelle cible.


*

*   *


— Cette télécommande de merde ne marche pas !


Cortès fustigea du regard le Mex’ qui ne parvenait pas à déclencher
la mine qu’ils avaient installée dans la Chevrolet.


— T’as intérêt à ce que ça marche, et vite fait, sinon je te
bousille la cervelle…


Le gars suait à grosses gouttes. Il râlait contre Cortès qui ne lui
avait pas laissé le temps nécessaire à la mise au point de la machine infernale.
Tout avait été bricolé en vitesse, rien d’étonnant à ce que ça ait foiré. Il
démonta le boîtier de la télécommande et examina les circuits.


*

*    *


Frank avait repéré trois Mexicains tassés au fond d’un petit
escalier extérieur conduisant à un appartement en sous-sol. Cet appareil de visée
à infrarouge était fantastique.


« Bougez pas, je suis à vous tout de suite… »


Il arma son M 79 et ajusta son tir. L’explosion broya les
trois frisés, dévastant le logis en sous-sol.


Il transmit son nouveau score.


— Frank en a descendu trois autres, caporal.


Forster sourit. Palma sur le toit faisait des miracles, Tony avec
sa mitrailleuse empêchait les lanceurs d’approcher, et les deux types qu’il
avait postés sous la terrasse ne signalaient aucune présence suspecte. Tout
juste avaient-ils remarqué un mouvement de foule au bout de la plage, du côté
de la marina. Les réfugiés se mettaient à l’abri.


Forster ne parvenait néanmoins pas à se détendre à cause de la
Chevrolet. Tant qu’elle serait là, qu’un artificier n’aurait pu l’examiner, le
danger persisterait.


Pour cette raison, son sourire s’envola.


Il se rendit à la salle radio.


— Des réponses ?


— Aucune pour l’instant, caporal… Mais un torpilleur a été
détecté par le radar. C’est un bâtiment à nous.


— Et il n’a pas répondu à notre SOS ?


— Non… et je ne comprends pas pourquoi.


— Insiste.


Forster retourna dans la salle de réception. Dehors, le feu était
nourri et deux nouvelles bouteilles incendiaires avaient éclaté contre la façade.
Le feu était circonscrit mais la répétition de ce genre d’attaque risquait à la
longue de rendre la situation critique.


— Jonathan a été blessé, caporal.


— Grave ?


— C’est la mâchoire.


— On s’occupe de lui ?


— Oui. Ferguson est à ses côtés.


Ferguson n’était pas médecin, mais un secouriste chevronné, un
ancien Marine, casse-cou, doyen de la garnison. Pour des raisons obscures, il
avait toujours refusé les galons qu’on lui offrait.


— Comment cela est-il arrivé ?


— Un éclat.


— Répète aux gars qu’ils doivent porter leur casque et leur
gilet pare-balles. Nous sommes une vingtaine, eux le double. On doit se
protéger.


Le soldat acquiesça et se retira.


L’hôtel ressemblait à une ruche. Chacun s’y activait de façon
ordonnée. Toutes les informations remontaient jusqu’à Forster et les ordres de
celui-ci parvenaient à tous. Pour l’instant, la machine fonctionnait sans ratés.
Il fallait que cela dure. En tenant tête aux Mexicains le plus longtemps
possible, il y avait une forte probabilité que ceux-ci décrochent avant le
lever du jour.


C’est-à-dire dans quatre heures environ.


*

*   *


— Ça y est !


Cortès rota bruyamment.


— Ça devrait marcher maintenant.


— T’as intérêt.


— Je sais.


L’artificier rampa dans la rue. Frank l’aperçut. « Où vas-tu
tête de nœud ? » Ses lunettes de visée remarquèrent alors le
rectangle plat que le type tenait dans une main.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?… »


Frank comprit. Il attrapa le talkie-walkie.


— Faites gaffe, ça va sauter ! hurla-t-il.


Il se dressa sur le toit et visa le Mexicain. Il tira au moment où
la Chevrolet soufflait entièrement la façade, l’éventrait comme une figue trop
mûre. L’immeuble vacilla et des gerbes de flammes furent aspirées à l’intérieur.


La grenade pulvérisa le Mexicain ; mais il était trop tard. Frank
s’agenouilla et appela dans son talkie.


— Répondez, merde !


Frank insista.


La radio resta muette. Dans la rue, les Mexicains se ruaient à l’assaut
de ce qui restait de l’hôtel. Frank les canarda jusqu’à ce qu’il ait épuisé sa
sacoche de grenades et lorsque celle-ci fut vide, il sortit son .45 et tira au
jugé.


Il revint vers la trappe, la souleva et gagna le grenier. Des
fumées de combustion et leurs gaz mortels se répandaient dans tout l’édifice où
la plainte de soldats blessés, brûlés, formait un chœur à vous flanquer le
frisson.


Frank rebroussa chemin. La fumée toxique le tuerait s’il
poursuivait sa descente. Il entra dans une chambre, démonta la barricade qui
obstruait la fenêtre et enjamba le châssis. Il remarqua sur la grève des
cadavres que le souffle avait balayés. Il s’agrippa à l’escalier de service et
se dépêcha d’atteindre la plage. L’hôtel était en flammes.


— Putain ! fit-il sans desserrer les dents.


Frank se frotta les yeux. Que pouvait-il faire ?


Il alla de blessé en blessé mais il n’avait rien pour les soulager.
Ce qu’il craignait maintenant était que Cortès ne les achève. Il espéra un instant
qu’un type sortirait vivant de ce brasier et l’aiderait à agir.


Une voix le fit soudainement sursauter. Son vœu était exaucé. L’un
des gars que le caporal Forster avait posté sous les piliers de soutènement
courait vers lui. Il saignait un peu du visage.


— Content de te voir, fit Frank.


— On a intérêt à foutre le camp, lui lança le jeune soldat
Peterson.


— On ne peut pas les laisser comme ça, protesta Frank.


Il pivota et montra les blessés qui geignaient, étendus sur le
sable.


— Que veux-tu qu’on fasse ?


— Cortès les achèvera…


— Et il nous tuera s’il nous met la main dessus.


Peterson disait vrai. Frank hocha la tête et les deux piquèrent un
galop vers la Marina.


*

*   *


Ils avaient parcouru cent mètres environ lorsqu’un type plongea
dans les jambes de Frank et qu’un autre bloqua Peterson en lui faisant une clef
dans le dos.


Peterson pensa que cette fois son compte était bon. Il n’avait
jamais espéré finir ses jours, centenaire, au fond de son lit, on ne croyait
plus à ce genre de miracle depuis que la guerre nucléaire avait ravagé la Terre,
mais il pensait qu’il aurait pu durer encore quelques années.


Lorsque l’étreinte se défit, qu’on lui eut ôté son arme, et fait de
même avec Frank, un homme assez grand, longiligne et chauve, se planta devant
eux.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il en les
dévisageant l’un après l’autre.


Peterson hésita une seconde. Ces gars n’étaient pas des Mexicains
et il se souvenait d’avoir vu le chauve discuter avec Turkey.


Ce fut Frank qui parla.


— Cortès et sa bande nous ont filé une raclée.


Joke regardait au loin l’hôtel en flammes.


— Des survivants ?


— À part nous, j’en sais rien.


— Je ne crois pas, renchérit Frank.


— Comment le feu a-t-il pris ?


Frank raconta.


— Vous n’avez plus le choix, laissa tomber Joke. Vous allez
passer à mon service.


— Et qui êtes-vous ?


— On est en mission pour le gouvernement.


Nino et Chico les relâchèrent.


— Reprenez vos armes. Et suivez-nous.


Quelques instants plus tard, ils atteignaient les jardins de l’hôpital.
Joke leur avait dit ce qu’ils avaient à savoir et avait insisté sur le fait qu’ils
devraient obéir aux deux « jumeaux à semelles de crêpe ».


Puis Joke les quitta et, avec Nino, entra dans l’hôpital.


*

*   *


— Il va dix nœuds direction Cape Romain, commandant.


Jeremy, capitaine de frégate, commandait le torpilleur Albuquerque.
Il avait reçu l’ordre de dérouter et d’attendre. On pouvait avoir besoin de lui
et de ses fusiliers marins à terre.


L’ordre prévoyait qu’au seul nom de code Zebra il devait agir.


Une heure plus tôt, il avait dû ignorer un SOS, provenant de la
garnison de Cape Romain.


Là, son officier en second venait de lui confirmer la présence d’un
chalutier non identifié faisant route vers Cape Romain.


— Que fait-on, commandant ?


— On le suit à distance, Martin.


Il ajouta en prenant sa tasse de café :


— Ça nous occupera.














 


 


CHAPITRE XIV


La chaise sur laquelle on l’avait assis ressemblait à une chaise
électrique. Face à lui, sur un fauteuil en cuir, Kierney l’observait, revêtu d’une
toge noire et coiffé d’un chapeau à pointe noir et cerclé de bleu. Il portait
une écharpe en travers de la poitrine, une sorte de baudrier, décoré d’étoiles
et de symboles alchimiques comme le dragon ailé.


La pièce était vaste et des étagères couraient le long des murs. Le
sol était recouvert de tapis d’Orient. Derrière un splendide bureau en chêne
agrémenté de sculptures dorées, se dressaient deux colonnes. Au plafond
serpentait un gigantesque reptile qui se mordait la queue. Ouroboros… Rappelant
Satan, le serpent de la Genèse qui tenta Ève en lui suggérant de goûter ni
fruit défendu. Sur un mur, Rourke remarqua le « sceau de Salomon »
entouré d’une « chaîne de défense ».


Kierney tendit le bras et se versa un verre de Porto.


— Je boirai seul, dit-il, tant que vous refuserez de parler
librement.


— Utilisez votre sérum.


— J’aurais préféré que nous nous abstenions de renouveler
cette expérience.


— Quel est donc ce mystère que vous vous appliquez à cacher ?
Et en quoi me concerne-t-il ?


— Cela vous dépasse, monsieur Rourke.


— Où suis-je ?


— À l’hôpital. Quelque part en dessous.


Kierney sourit. Il but une lampée de Porto.


— Et cet accoutrement ?


— Vous voilà soudainement bien curieux.


— Il y a de quoi…


— J’ai horreur qu’on vienne farfouiller dans mes affaires. Depuis
que vous êtes là, cette ville jusque-là si paisible est devenue un vrai champ de
bataille… Hormis les morts que vous connaissez, tout à l’heure, l’hôtel a brûlé
et une bande de pillards a achevé tous les soldats qui avaient échappé au feu… Votre
présence n’a engendré que violences…


— Vous oubliez un peu vite Clara et la manière atroce dont on
l’a tuée.


— Je ne suis pas responsable de sa mort. Vu la situation, je
ne vois pas quel intérêt j’aurais à vous mentir.


— Qui l’a fait alors ?


— Un esprit par trop zélé qui a cru qu’elle méritait une
punition pour avoir parlé à tort.


— Elle n’avait offensé personne.


— Je le pense, monsieur Rourke.


— Qui êtes-vous donc ?


— Joseph Peladan Kierney.


Kierney reposa son verre vide sur la table.


— Non, qui êtes-vous vraiment ?


Kierney sourcilla.


— Je ne comprends pas votre question.


— Kierney n’est pas votre nom.


— Ah ! Et comment m’appelleriez-vous ?


— Adam Peal. L’anagramme presque exacte de Peladan.


— Et si cela était ?


— Que manigancez-vous ?


— Il y a des choses qu’un esprit profane ne peut comprendre.


— Comme tuer des enfants, les vider de leur sang dans le but
chimérique de fabriquer une potion miraculeuse qui retarderait le
vieillissement.


— Je doute, monsieur Rourke, que le monde auquel vous avez
voué votre vie soit digne d’éloges et moins coupable.


— Vous admettez que vous sacrifiez donc des enfants !


Kierney se leva. Il essayait encore de retenir l’Adam Peal qui se
cachait en lui, formant sa face noire. Obscure.


— Comment osez-vous parler de sacrifice alors que nos chefs d’État
ont massacré des centaines de millions de pauvres innocents au nom d’imbéciles
querelles d’intérêt égoïste… Des milliards peut-être, à l’heure où nous parlons.


— Vous êtes fou… et un ignoble salopard !


— Quel excès !


— Vous paierez pour chacun de ces enfants que vous avez
torturé et massacré.


— Pensez-vous sérieusement que cette main (il montra sa main
droite à Rourke) qui a tant guéri puisse être une main criminelle ? Oh !
bien sûr, il a fallu parfois se débarrasser de certains gêneurs… (il faillit
dire : comme, vous monsieur Rourke, mais se retint). Mais de là à pomper
le sang de malheureux enfants…


— Pourquoi avoir refusé de me parler à propos de mes gosses ?
Lorsque je vous ai montré leur photo, vous avez changé de mine.


— J’ai immédiatement senti que vous représentiez un péril. Vos
enfants n’ont rien à voir avec ça. M’auriez-vous montré la photo du Saint-Esprit
que j’aurais réagi pareillement. Quelque chose chez vous m’a tout de suite
intrigué. Et la suite des événements m’a donné plus que raison.


— Les enfants ? répéta Rourke, moins certain, mais
toujours sur ses gardes.


— John Fitzgerald Kierney a cru, lui, que nous pouvions
régénérer un corps grâce au sang frais de jeunes enfants. Il a payé sa faute… et
son erreur. Il s’est empoisonné en goûtant sa mixture.


Il ajouta en haussant les épaules.


— Kierney était un homme exceptionnel, mais hélas, l’importance
de la tâche qu’il s’était assignée lui a fait perdre la tête.


— Quel est donc votre secret ?


— C’est le mien. Il ne vous concerne pas finalement vous avez
parlé, et j’en suis heureux. Demain, j’aurai quitté ce pays… en emportant mon
secret.


— Et moi ?


— Vous ? Eh bien, je suppose que vous rejoindrez les
vôtres. Il ne m’est plus utile de vous éliminer.


Rourke remua les poignets sous les sangles qui l’attachaient aux
accoudoirs. Ses pieds, sa poitrine et son cou étaient sanglés de la sorte.


— Quelqu’un viendra vous délivrer.


Kierney lui tourna le dos, fit quelques pas et ajouta :


— Sans doute votre ami monsieur Kay.


Puis il sortit.


*

*   *


— Le bateau sera là dans moins de deux heures, nous devons
embarquer avant le lever du soleil.


— Tout est prêt, maître.


Kierney sourit. Hector lui rendit son sourire.


— Je vais aller le préparer, fit Kierney. Je compte sur toi…


— Ne craignez rien, maître, personne n’entrera.


— Je sais. Mon brave Hector, tu es le seul sur lequel je
puisse vraiment m’appuyer.


Adam Peal, alias Kierney manipula une applique murale et un pan du
mur pivota sur lui-même. Il s’engouffra dans le passage secret, puis le mur
reprit sa place.


*

* *


— C’est Mardi gras, ou quoi ?


Dix hommes en toge noire, coiffés d’un chapeau conique, déambulaient
dans le couloir. Nino et Joke les observaient, cachés dans une pièce, par l’entrebâillement
de la porte.


— Tais-toi. Ce n’est pas le moment de se faire repérer.


Joke avait réussi à accéder à un souterrain grâce aux plans dont il
disposait. Cette galerie n’était qu’un début. Tel Thésée dans le labyrinthe
déroulant le fil d’Ariane, Joke procédait par étapes, de peur de se perdre ou
de périr par l’action d’un piège mortel. Ce labyrinthe-là devait posséder son
Minotaure.


— C’est quoi ces types ? marmonna Nino.


— Les Frères de la Maison d’Or.


— Un gang ?


— Décidément, mon pauvre Nino…


— Ils aiment le tralala. On se croirait au carnaval.


— Ils sont capables tout aussi bien de te couper les couilles,
tu sais…


— Cette bande de guignols ? objecta Nino.


— Parfaitement, ces guignols-là.


Le groupe s’éloigna, laissant la voie libre.


— Allons-y.


Ils poussèrent la porte et se retrouvèrent dans le couloir.


Joke prit les devants. Il se glissa jusqu’à une porte et l’ouvrit. C’était
une pièce en arc-de-cercle, en pierre de taille, avec une planche en bois
recouvert d’une paillasse.


— Un cachot, murmura-t-il.


Il ressortit.


— Continuons.


Ils remontèrent le couloir et atteignirent un escalier à double
hélice. Sans hésiter, ils descendirent et parvinrent dans une très grande pièce
aux murs couronnés d’étagères ployant sous le poids des livres. Joke aperçut le
dossier d’une chaise et crut deviner l’ombre d’un pied.


Il chuchota à l’oreille de Nino :


— Il y a quelqu’un sur cette chaise.


Nino sourit en armant son calibre.


— Ne tire que si je t’en donne l’ordre.


Nino se rembrunit puis acquiesça.


Les deux avancèrent sur la pointe des pieds.


Joke bondit alors, son petit revolver à la main, se planta devant
la chaise et découvrit celui qu’il cherchait.


— Tu es en avance, fit Rourke.


— Comment ça en avance ?


— Délivre-moi d’abord, je t’expliquerai ensuite.


Nino défit les sangles. Il était un peu déçu ; avec Kay les
missions étaient désespérément calmes. Un as de l’action directe aurait vite
pris de mauvaises habitudes.


Rourke soupira en se remettant sur ses jambes. Il frotta
énergiquement ses poignets ankylosés.


— Adam Peal a décidé de se barrer cette nuit. Je veux qu’on le
pince… Ah ! il m’a parlé de l’hôtel… Il prétend que ça a chauffé…


— Plutôt oui. La ville est passée aux mains de cette vermine
de Mexicains.


Il fit une description fidèle (et effarante) de ce qui s’était
passé.


— Deux survivants seulement ? rumina Rourke.


— Probablement.


— Bordel. Il faut prévenir le torpilleur.


— Comment ?


— La radio ?


— Foutue. Si seulement, ironisa Kay, on avait des pigeons
voyageurs.


— On est dans la merde. Il faudra se passer d’eux.


— Entre ces fêlés de Mexicains et les tordus de Kierney, on va
abattre un sacré travail.


Rourke tapota amicalement l’épaule de Kay.


— Tu vas devenir un super héros.


— Je l’étais déjà, répondit Joke en riant.


— Maintenant, faut se tirer.


*

*   *


— J’ai entendu un bruit.


Benjamin empoigna son pistolet.


Samantha lui montra la porte communiquant avec la cuisine.


— Ça venait de là.


— Je vais voir. Ne bouge pas.


Benjamin s’approcha de la porte à petits pas.


Il n’avait aucun droit à l’erreur. Sans lui, Samantha resterait
seule. Et seule elle ne serait pas de taille à affronter la furie des Mex’.


Était-il de taille lui-même ? s’interrogea-t-il en ouvrant la
porte. Un coup de feu claqua aussitôt. Puis une machette lui trancha la gorge.


Samantha poussa un cri d’horreur. Elle vit le jeune soldat reculer
et s’effondrer en se tenant la gorge à deux mains.


Elle cria de plus belle, puis se rua vers une fenêtre par laquelle
elle se jeta. Elle atterrit dans l’herbe, se releva et se mit à courir. Des coups
de feu retentirent derrière elle. Elle pleurait en dévalant la petite côte vers
la route. Benjamin était mort et son avenir à elle ne s’annonçait guère plus
brillant.


Elle traversa la route. En atteignant le fossé, elle se prit le
pied dans une racine, partit en l’air et retomba. Dans sa chute, sa tête heurta
un gros caillou. Elle essaya de se relever, mais sa vue se voila… puis elle s’évanouit.














 


 


CHAPITRE XV


Nino insista pour se tenir en tête. S’il y avait des coups à
recevoir, il ferait office de bouclier. C’était son rôle. Morrisson lui
arracherait les paupières si Joke et Rourke ne sortaient pas vivants de cette
histoire.


Ils remontaient maintenant l’escalier à double hélice et
atteignaient l’étage supérieur. Le couloir était désert, mais de derrière une porte
parvenait l’écho d’une petite musique de chambre.


Joke et Rourke échangèrent un regard, tandis que Nino filait à l’extrémité
du couloir.


— On jette un coup d’œil ?


Rourke hocha la tête.


Ils collèrent leur oreille contre la porte. De vrais musiciens
interprétaient un morceau de Mozart. Et fort adroitement, nota Rourke. Joke essaya
de voir par le judas grillagé ce qui se passait derrière cette porte.


Nino, l’arme au poing, s’impatientait. Il n’osait se manifester, dire
à Joke et Rourke qu’il était temps de foutre le camp.


— Regarde donc, fit Joke.


Il se poussa, laissant Rourke mettre son œil dans le judas.


La pièce était dans la pénombre. Sur le mur du fond, un serpent se mordait
la queue ; au centre du cercle que l’animal formait, un œil ; en
dessous un chandelier à sept branches, aux bougies allumées, qui l’éclairait.


Des deux côtés de la pièce, sur des sortes de gradins, des hommes
en toge noire et chapeau comique marmonnaient ce qui ressemblait à des
incantations magiques en langue hébraïque.


Le sol séparant les deux gradins était recouvert d’un échiquier ;
on avait peint au-dessus une colline, et le Christ crucifié sur sa croix. Une
maison dorée, sur le toit de laquelle trois anges brandissaient des épées, surplombait
l’ensemble.


Le petit orchestre était caché derrière une tenture de velours
rouge sur laquelle était représentée une voûte étoilée.


Il y avait inscrit en latin la phrase suivante : ET IN ARCADIA EGO.


Le visage de Joke se para d’un sourire enfantin.


— Tu as lu ? demanda-t-il.


— Ce qui signifie, toi qui semblés au parfum ?


— Le nom de l’Arcadie vient de celui de l’Arkas, fils de la
nymphe Callisto, changé en ours ainsi que sa mère. Selon la même fable, le fleuve
Alphée, qui coule en Arcadie, et dont Héraclès détourna le cours pour nettoyer
les écuries d’Augias, plonge soudain dans les entrailles de la terre pour
reparaître en Sicile, à la fontaine Aréthuse. Pour les anciens Hellènes, l’Arcadie
était la terre de l’harmonieuse société pastorale disparue, de la primitive
innocence, de L’Âge d’Or, du Paradis terrestre à jamais perdu où les hommes n’étaient
pas sujets à la mort.


Nino s’impatientait. Rourke écoutait, étonné de réaliser à quel
point ces histoires fascinaient Joke ; celui-ci y croyait dur comme fer. Même
s’il avait laissé croire jusqu’ici le contraire.


— L’Arcadie est devenue le symbole de la méditation sur la
brièveté du bonheur et la fatalité de la mort. Tu as dû déjà voir le tableau de
Poussin, représentant des bergers penchés sur une tombe frappée de l’inscription
Et in Arcadia ego.


— Il faut y aller maintenant, fit Rourke.


— D’accord.


Ils rejoignirent Nino.


— Je suis convaincu, ajouta Joke, que Kierney, ou Peal, comme
on voudra, cache ici son secret.


— Retrouvons-le et tu auras la réponse à tes rébus.


— Ce ne sont pas des rébus ! protesta Joke.


— Dépêchons-nous, répondit Rourke.


Ils passèrent dans une galerie plus étroite, toujours devancés par
Nino, et débouchèrent dans un cul-de-sac.


— Il y a un passage secret, annonça Joke.


Rourke, qui avait été conduit dans ces lieux drogué et les yeux
bandés, ignorait naturellement son existence.


Joke tripatouilla dans une cavité du mur et celui-ci, dans un bruit
sourd de pierres qu’on déplace, glissa comme sur un rail.


Ils traversèrent ce mur devenu invisible et se retrouvèrent dans un
couloir de l’hôpital, celui qui desservait la morgue et le laboratoire.


En percevant des bruits de pas, ils s’engouffrèrent dans la morgue.
Silencieux, deux hommes se rendaient au laboratoire, eux aussi vêtus d’une toge
noire et d’un chapeau conique.


Ils entrèrent dans le labo. La porte derrière eux se referma.


— Sortons d’ici. On coincera Peal dehors. Il finira bien par
quitter cet hôpital.


Joke approuva et, quelques instants plus tard, ils rejoignaient
Chico et les deux soldats rescapés du massacre de l’hôtel.


Les jardins grouillaient maintenant de monde. Beaucoup de réfugiés
avaient quitté la plage pour se tasser dans les alentours plus paisibles de l’hôpital.


Un nuage de fumée coiffait la ville tandis que des coups de feu
éclataient çà et là.


*

*   *


Le chalutier accostait près de la marina. Lorsque le bateau fut
solidement amarré, le capitaine se rendit à la salle radio et annonça à Adam
Peal que tout était prêt pour le chargement.


Dix de ses hommes avaient pris pied sur le rivage et l’arme à la
taille surveillaient les environs. Le chalutier avait traversé l’océan. Il venait
de Méditerranée, plus précisément de Tripoli, au Liban.


Tout son équipage appartenait à une confrérie secrète, dite des
Frères Zohar d’Orient, une société de guerriers kabbalistes juifs.


Aucun d’eux n’ignorait que la mission qu’ils avaient accomplie en
partie devait impérativement réussir. Ils étaient prêts à mourir pour cela.


Kierney, alias Adam Peal, avertit le capitaine Abraham Zulban qu’il
serait à la marina dans trente minutes.


Pendant ce temps, le torpilleur Albuquerque,
qui avait suivi le chalutier, restait caché au large, dans les brumes.


Les échanges radio entre le bateau de pêche et leur contact à terre,
étaient enregistrés. Le commandant du torpilleur levait ses sourcils d’étonnement
en tirant langoureusement sur son cigare. Il savait que ce rafiot venait de
loin, dans le but précis, bien que nul ne le connût, d’embarquer une poignée de
passagers. Il avait identifié le chalutier comme un bâtiment de pêche israélien.
Jamais il n’avait croisé ce genre de bateau dans les eaux territoriales
américaines.


Malgré le code Zébra, l’ordre qu’il avait reçu de se tenir en
réserve, le commandant de l’Albuquerque était
décidé à intercepter le chalutier lorsqu’il reprendrait la mer. Il voulait
connaître ces hommes courageux qui avaient franchi des milliers de kilomètres, venant
de toute évidence du bassin méditerranéen.


*

*   *


Samantha se réveilla à l’arrière d’une camionnette. Une bosse l’élançait
derrière son oreille gauche. En ouvrant les yeux, elle reconnut l’infâme
Mexicain qui l’avait violée le jour qui avait précédé sa fuite. Sa bouche
exhalait la même odeur de pourriture, haleine parfumée aux anchois corrompus.


— On t’a eue, petite salope !


Il rit bruyamment. Sa gorge enfla comme celle d’un crapaud. Sa
langue pleine de muguet frétilla.


— T’aimerais bien savoir comment on est arrivés jusqu’à toi, hein ?


Samantha ne dit rien.


— Je vais te le dire.


Il se pencha sur elle. Le chauffeur roulait rapidement et prenait
les virages à la corde.


— Un des marioles n’a pas résisté à ça…


Il exhiba une de ses mains armée d’un coup-de-poing.


— Il s’est mis à parler comme un disque en accéléré. Il
chantait.


Il rit de plus belle.


— C’était le copain de chambre de ton Benjamin. Celui dont j’ai
tranché la gorge… Couic !


Il passa sa main sous son menton imitant le geste criminel qui
avait rectifié le brave soldat.


— Il ne faut se fier à personne, commenta-t-il en se redressant.


La camionnette entrait en ville. À travers les vitres fumées de la
camionnette, Samantha vit les reflets rougeoyants des immeubles en feu. Elle
entendit également le crépitement des armes.


La camionnette pila un peu plus loin. Le Mexicain enjamba Samantha,
ouvrit le hayon arrière et sauta par terre ; puis il traîna la fille au
milieu de la chaussée.


Des motos pétaradaient autour d’elle. Cortès surgit et s’avança
vers la camionnette. Samantha comprit que sa vie s’arrêterait là. Plus aucune
prière ne l’épargnerait de la rencontre avec son destin. Puisant de la force au
plus profond de son âme, elle se résigna à périr. Regrettant toutefois que tant
de gens soient morts à cause d’elle.


Cortès se planta devant elle.


*

*   *


Frank prêta ses lunettes de visée à infrarouge à Rourke. Celui-ci
aperçut aussitôt la camionnette, le gros porc qui s’y adossait, Cortès les mains
plaquées sur les hanches et par terre, roulée en boule, ficelée, Samantha. En
cercle autour, se déployaient des motards et, poignées dans le coin, faisaient
vrombir leurs engins.


Au moins trente gâchettes. Avec Nino, Chico, Frank, Peterson et
Joke, Rourke ne pouvait réussir là où vingt soldats bien armés avaient échoué. Et
pourtant. Il n’était pas question qu’il laisse Cortès tuer la fille. Même si
cet imprévu impliquait que Kierney puisse s’enfuir.


— On ne peut pas se croiser les bras, grommela Frank.


— Il faut faire quelque chose, renchérit Peterson.


Nino et Chico n’ajoutèrent rien ; mais ils partageaient
évidemment ce point de vue.


Joke, quant à lui, était visiblement ailleurs. Quelque part en
Arcadie, poursuivant une chimère.


— Il faut leur reprendre Samantha.


Rourke ajouta :


— À n’importe quel prix !


*

*   *


Hector allait devant, tenant d’une main un flambeau, de l’autre un
pistolet mitrailleur Uzi. Derrière lui suivait Adam Peal en grande tenue d’apparat,
habit solennel du Grand Maître secret de l’Ordre des Frères de la Maison d’Or. Il
serrait un sabre dans sa main droite gantée. À ses côtés, d’un pas lent, marchait
celui que la mission prévue deux mille ans plus tôt devait ramener en terre de
Judée.


*

*   *


Rocky Montana fut aux côtés de Cortès un instant après que celui-ci
l’eut appelé.


Samantha avait été remise debout.


— J’ai pensé à la manière dont je te ferais payer le prix de
ta fuite. Il faut que ta mort soit grandiose et qu’elle serve d’exemple. Et
voilà l’idée qui m’est venue.


Il montra Montana du doigt.


— Rocky est un expert en explosif. Un petit génie de la
machine infernale.


Rocky sourit.


— Il va te fabriquer un gilet bourré d’explosifs et quand ça
pétera, ma biche, tes débris voltigeront à la ronde. Restera plus grand-chose de
cette jolie créature… (Il lui caressa la pointe des seins avec son Bushmaster).
Ce sera dommage, mais tu l’as bien mérité après tout.


Le gros porc qui avait égorgé Benjamin émit un gloussement hideux.


— À toi de jouer, Rocky.


Cortès éclata de rire et un concert de klaxon accueillit la
nouvelle.


Samantha tomba à genoux et se mit alors à prier. Elle se sentait
forte, décidée. Aucune larme ne vint rouler sur ses belles joues laiteuses.














 


 


CHAPITRE XVI


La Buick démarra. Nino fit rugir le moteur et adressa un hochement
de tête à Rourke. Chico prit place à l’arrière, Rourke monta devant.


Il y eut une série de cliquetis d’armes. Rourke ouvrit son talkie.


— On est prêts, dit-il.


Peterson transmit le message à Frank. Joke s’était assis en
tailleur, les coudes appuyés sur ses genoux. Il repensait à l’inscription qu’il
avait vue sur la tenture : Et in Arcadia ego.
Il tourna la tête vers l’océan. Installé sur le toit de cet immeuble qui
surplombait la rue où s’étaient rassemblés les Mexicains, il pouvait voir au
loin.


Il ferma les yeux.


Frank engagea une grenade fumigène dans son M 79.


— On y va, annonça Rourke.


Nino accéléra. Il devait descendre une rue, virer sur leur droite
avant de déboucher là où Samantha attendait d’être sacrifiée. La Buick marchait
convenablement. Même si son châssis paraissait affaibli et sa carrosserie
brinquebalait.


Les roues étaient voilées. Mais les boudins bien gonflés accrochaient
le macadam.


Il enclencha la seconde. La voiture prenait de la vitesse. Elle
dévalait la rue. Rourke empoigna un .45 Detonics Scoremaster. Il avait sous-estimé
l’acharnement de Cortès. Cette fois, aussi, il ne lui laisserait aucune chance.
Il l’abattrait comme un chien. Tout comme il ferait la peau à ce gros porc qui
semblait tant jubiler à la vue du supplice promis à la jeune Samantha.


À cet instant précis, il avait oublié Kierney… et son secret. Il
pouvait aller au diable avec son Christ d’opérette.


Là, alors que la Buick avait viré, il lui importait seulement de
venger les morts, et de sauver Samantha.


Chico caressait son riot gun. Il regardait droit devant lui.


— On y est ! fit Rourke.


Peterson répercuta sur Frank.


Celui-ci se leva et tira son fumigène. La grenade éclata au milieu
des Mexicains. Au même moment, la Buick surgit et fonça sur la camionnette. Nino
heurta celle-ci et fit un tête à queue. Une fumée orangée se répandait dans la rue.


Rourke sauta de la voiture.


La première balle traversa le crâne du gros porc. Le sang
éclaboussa la camionnette qui, sous le choc, s’était mise en travers.


Rourke courut jusqu’à Samantha. Rocky Montana essaya de sortir son
arme, mais Chico lui déchargea deux cartouches dans le buffet. Le talentueux
artificier recula sèchement et s’écroula ; Rourke prit Samantha dans ses
bras et revint vers la Buick.


Il la posa à l’arrière. Nino recula et remit la voiture en position
de départ.


La fumée se dissipait et les Mexicains qui s’étaient mis à tourner
en rond sur leur bécane commencèrent à voir ce qui se passait.


— Vite, Chico !


Chico revenait en vidant son riot gun.


Rourke restait en couverture contre l’aile droite de la Buick. Il
braquait son soufflant vers les ombres qui émergeaient de la brume orangée.


Il tira à deux reprises. Deux silhouettes dégringolèrent comme des
pipes de foire.


Chico grimpa dans la Buick. Rourke chercha Cortès, mais ne le
voyant pas, il sauta à son tour dans la voiture. Nino écrasa l’accélérateur et mit
plein gaz.


Ils prirent le chemin de la plage. Mais derrière eux, les Mexicains
avaient déclenché la poursuite.


Peterson, sur son toit, en déquilla deux. Dans leur chute, trois
motos dérapèrent et s’emboutirent.


Puis Joke, qui s’était remis debout, donna l’ordre du repli. En
quelques secondes ils évacuèrent le toit de l’immeuble.


Rourke installa Samantha entre les sièges sur la carpette. Elle se
recroquevilla tandis que Chico pulvérisait d’un coup de crosse la lunette arrière.


Rourke s’agenouilla sur la banquette et ouvrit le feu.


Un motard se rapprochait. Il portait un casque à cornes et lâchait
des rafales de pistolet-mitrailleur de sa main libre.


Rourke le visa mais le gars savait esquiver et réussit à éviter les
balles qui pleuvaient sur lui.


Rourke éjecta son chargeur vide, en engagea un neuf et se replaça
en position de tir. Chico canardait les poursuivants alternant les tirs dans
les roues et les tirs sur cibles humaines.


Seul jusqu’ici celui au casque à cornes restait dans leur roue. Il
conduisait son engin en acrobate.


Nino l’observait dans son rétro.


— Accrochez-vous, dit-il.


Rourke et Chico s’agrippèrent. Nino freina brusquement ; le
motard pila à son tour, mais sa roue avant se bloqua et il s’écrasa contre le coffre.
Il fut catapulté par-dessus la Buick. Nino recula rapidement et réaccélérant, lui
passa sur le corps. Chico lui balança une volée de plomb dans la citrouille
lorsque la voiture l’eut dépassé.


Ils roulaient maintenant en direction de la marina tandis que les
Mexicains dégrisés avaient décroché.


Nino ralentit. Le danger s’éloignait. Samantha se redressa et s’assit
entre Chico et Rourke.


— C’est fini, dit Rourke. On ne se quitte plus maintenant.


Soudain, une grenade au phosphore éclata à proximité de la Buick. Surpris,
aveuglé, Nino ferma les yeux, et perdit la maîtrise du volant.


La voiture grimpa sur un trottoir, arracha une bouche à incendie et
pénétra à vive allure dans une boutique. Les poutres du plafond s’écroulèrent
sur la Buick, soulevant un tourbillon de poussière.


Le klaxon se bloqua. Nino était pris dans les tôles, le volant lui
avait enfoncé la cage thoracique. Sa jambe droite était fracturée.


À l’arrière, tout le monde était groggy. Les poutres effondrées sur
le toit empêchaient les uns et les autres de bouger le moindre petit doigt.


*

*   *


Le secret de Kierney avait déjà embarqué, mais il restait
maintenant à monter les bagages, les archives de la Maison d’Or ainsi que de nombreuses
malles contenant des potions, des outils et des livres précieux.


Abraham Zulban était descendu à terre. Là, il parlait avec Kierney,
s’inquiétant de l’état insurrectionnel qui régnait à Cape Romain.


— Il faut faire vite, Kierney.


— Quoi qu’il arrive, le Messie doit partir. Et tant pis si
nous ne pouvons achever le chargement.


Abraham hocha la tête.


— Il y a autre chose, dit-il. Je crois qu’un bâtiment
américain nous a repérés. Je crains qu’il nous attende au large.


Kierney s’assombrit.


— Tout s’est compliqué avec l’arrivée de cet inconnu, marmonna-t-il.


— De qui parles-tu ?


— Un certain Rourke. Un agent spécial du gouvernement
américain.


Abraham sourcilla.


— John Thomas Rourke ? dit-il.


— Tu le connais ?


— Oui.


— Et un certain Joke Kay ? fit Kierney de plus en plus
perplexe.


— Kay ? Ma parole, mais tu as réuni tous mes anciens amis.


— Tes amis ?


Abraham expliqua.


— Rourke travaillait autrefois pour les services ; c’était
un homme exceptionnel ; on a collaboré quand je dirigeais le département Europe
de l’Est au Mossad ; quant à Joke, ce salopard, il nous a embarqués dans
des combines où nous avons perdu dix de nos meilleurs agents, sacrifiés pour la
prospérité de l’Oncle Sam…


Ce qu’Abraham ne précisa pas, c’est que son fils Aron était des
victimes ; et qu’il n’en voulait pas vraiment à Joke, ce dernier n’ayant
agi finalement que pour le compte de son gouvernement.


À ce moment précis, un des Frères du Zohar d’Orient neutralisa une
Buick qui se dirigeait vers la marina. Abraham fut informé immédiatement de l’incident.


Kierney ne parvenait plus à dissimuler son inquiétude. Il regardait
le chalutier et imaginait avec horreur une bande de sauvages l’abordant ou le
canardant. Qu’adviendrait-il alors de sa mission, si une telle atrocité se
produisait ? L’Ordre des Frères de la Maison d’Or n’y survivrait pas. Et
surtout, le Sauveur connaîtrait de nouveau une longue période d’effacement.


Abraham accéléra le chargement, mettant lui-même la main à la pâte.


*

*   *


Frank se pencha à l’intérieur de la Buick et arrêta le klaxon. Nino
râlait. Le buste enfoncé, la jambe cassée, il marmonnait dans son dialecte
sarde.


Joke et Peterson essayaient de déblayer les gravats et de déplacer
les poutres qui bloquaient Rourke, Chico et Samantha dans le véhicule.


— Un peu de patience, fit Joke. On va vous libérer.


— Dépêchez-vous ! rétorqua Rourke.


— Rien de cassé ? s’enquit Peterson tout en manipulant un
levier.


— Non, un peu secoué, mais rien de sérieux. Nino, en revanche,
est mal en point.


Frank confirma. Nino était dans les vapes.


— Si on ne le tire pas de là vite fait, il va…


Il n’acheva pas sa phrase.


Après quinze minutes d’effort, Samantha réussit à sortir, puis Rourke
et enfin Chico s’arrachèrent aux griffes des tôles tordues.


Ils reculèrent alors le siège de Nino et l’évacuèrent
précautionneusement. Joke l’examina ; Rourke fit de même. Les deux hommes conclurent
au même diagnostic.


Chico comprit que son copain de toujours, celui avec qui il formait
les « jumeaux à semelles de crêpe », allait mourir.


On dit souvent aux petits garçons qu’un homme ne pleure pas. Mais
Chico, n’ayant rien à démontrer à la galerie, s’effondra en larmes. Il s’accroupit
près de Nino inconscient, et le serra contre lui. Samantha se mit, elle aussi, à
sangloter.


Ils ne pouvaient abandonner Nino ; pourtant, il fallait
retrouver Kierney, le démasquer, percer son secret ; la grenade au
phosphore qui les avait surpris et avait provoqué l’accident ne pouvait avoir
été tirée par un Mexicain. Rourke en déduisait donc que Kierney était le
responsable.


Il ignorait naturellement que son ancien ami, Abraham Zulban, se
trouvait à Cape Romain et qu’un de ses hommes était l’auteur de ce mauvais coup.


Frank, qui s’était absenté, revint au moment où Nino expirait dans
les bras de Chico. Rourke remarqua son état d’excitation.


Il abrégea les effusions. Il n’avait pas le temps.


— Qu’y a-t-il ?


— Avec mes lunettes j’ai repéré un chalutier dans la marina. Il
y a des gars planqués dans les parages et je crois que votre Kierney est sur place…
J’ai vu un type dans un accoutrement bizarre.


Joke sauta de joie. Après cet intermède fâcheux, ils pouvaient
reprendre la piste.


— On n’a pas une seconde à perdre ! s’écria-t-il.


— Ils embarquent des coffres et des colis.


— L’autre doit être déjà à bord, rumina Joke.


— Tu dis qu’il y a des gars dans le coin ?


Frank confirma en hochant la tête.


— Il faut monter dans ce rafiot.


Joke était tout excité.


— Minute. Inutile de sacrifier encore des vies humaines en
fonçant tête baissée.


— Faites comme vous voudrez, répliqua Joke, mais moi, j’y vais.


Rourke ne pouvait l’empêcher d’agir comme il lui plaisait. Aussi ne
s’opposa-t-il pas à son départ. Joke se jetait dans la gueule du lion. Frank et
Peterson se regardèrent… Joke les avait réquisitionnés… Chico, lui, fidèle à la
promesse qu’ils avaient faite, avec Nino, à Morrisson de ramener Joke vivant à
Green-House Creek, abandonna son ami et s’élança à la suite de Joke.


Samantha encore en larmes vint se blottir contre Rourke.


— Il faut aller avec lui, hoqueta-t-elle.


Frank renchérit.


— De toute façon, on y va ou les Mexicains nous tailleront en
pièces.


Peterson partageait cet avis. Il approuva d’un hochement de tête.


— On aurait pu prendre le temps de réfléchir un peu, renâcla
Rourke.


— C’est trop tard, laissa tomber Frank.


Des coups de feu éclataient sur la plage.


— Voilà ce que c’est d’être une tête brûlée et de ne pas
savoir être patient.


Il ajouta :


— Samantha, cache-toi, trouve un coin je viendrai te
rechercher.


Elle secoua la tête.


— Je te promets, insista Rourke, que je reviendrai.


Frank et Peterson promirent aussi.


Mais qu’est-ce qui pouvait les rendre si sûrs de tenir leur
promesse ?














 


 


CHAPITRE XVII


Joke s’écroula. Un gars enterré dans le sable lui avait envoyé un
coup de crosse dans le ventre. Il avait le souffle coupé. Chico, arrivant derrière
lui, tira en direction du sable d’où la silhouette avait brièvement surgi.


Mais un violent coup sur la nuque l’étala tandis qu’une kyrielle de
clochettes résonnaient sous son crâne.


Lorsque Joke réussit à se redresser, un homme au visage hâlé, aux
traits dessinés harmonieusement, le visait droit dans le cœur avec un Desert
Eagle, l’un des plus puissants pistolets automatiques, fabriqué par les
industries d’armement israéliennes avant-guerre.


— Toi, tu n’es pas du coin, observa-t-il.


— Avance et boucle-la.


Joke identifia l’accent du jeune type. Il avait suffisamment
travaillé au Moyen-Orient pour savoir que cette voix était celle d’un Israélien.


Mais comment celui-ci avait-il échoué à Cape Romain et quels liens
pouvait-il exister entre lui et le secret de Kierney ?


*

*   *


— Ils ont pris Joke.


Frank passa ses lunettes à Rourke.


Rourke aperçut Joke, qui sous l’évidente menace d’une arme se
faisait entraîner vers la marina. Ancré à l’écart d’une flottille de barques il
remarqua également le chalutier ; cependant celui-ci l’étonna ; il n’avait
pas la structure habituelle des chalutiers américains.


— Où est Chico ? demanda Peterson.


Rourke examina la plage et repéra le corps inerte de Chico.


— Sur la plage…


— Mort ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Rourke rendit les
lunettes à Frank.


— J’espère que vous savez nager, leur dit-il. Peterson blêmit.
Frank devina ce que Rourke avait en tête.


— Tu ne sais pas nager ?


— Si…


— C’est pas le moment de faire le mariole !


— Non… je ne sais pas nager, avoua Peterson.


— Eh bien, retourne avec Samantha.


Frank et Rourke se déshabillèrent, gardèrent leurs étuis avec leurs
armes, et entrèrent discrètement dans l’eau.


*

*   *


— On a perdu leur trace, fit un des Mexicains.


Cortès grimaça. Il avait le bras en écharpe-blessé durant l’attaque.


— Ils ont abandonné la voiture et ont poursuivi vers la marina…


— Je veux la peau de ces salopards !


— C’est pas tout. Il y a du monde à la marina.


— Comment ça, du monde ?


— Un bateau vient d’accoster avec des types en armes pour
protéger son accès.


— D’où sortent-ils ceux-là ?


— On en sait rien.


— Bon… allez-y alors en douceur, faites gaffe, ces gars sont
de vrais sorciers !


Le Mexicain acquiesça et se retira. Cortès se rallongea sur un
tapis en mousse et avala une rasade de tequila.


*

*   *


Le chalutier enleva ses amarres, remonta son ancre, manœuvra dans
la marina et prit le large.


Abraham Zulban regardait Joke Kay en souriant ; les deux
hommes se trouvaient dans le mess ; un garde, un fusil d’assaut en travers
de la poitrine, était posté devant la porte fermée. Joke avait les menottes et
renvoyait son sourire à Zulban.


— Quand je pense, fit Abraham, que lorsque je venais à
Washington, je ne réussissais jamais à te voir…


Joke secoua la tête.


— Et voilà qu’au milieu de ce chaos général, je te retrouve
sur cette plage, dans ce patelin paumé…


— Oui, tout cela est assez incroyable. Mais ce qui l’est
davantage, rajouta Joke, c’est que tu sois mêlé à cette étrange affaire. Comment
un juif comme toi peut s’entendre avec un homme comme Peal qui a été le chef du
parti nazi américain ?


— Tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez, Joke. Peal
a toujours été de notre côté.


Joke força son sourire. Abraham pouvait très bien lui raconter n’importe
quoi.


— Et qu’y a-t-il d’autre à voir ?


— Oh ! bien des choses, vieil ami.


— Est-il à bord ?


— Qui ça ?


Joke n’osait parler franchement. Il avait l’estomac noué.


— Lui.


— Tu es mon invité, Joke. Je veillerai sur ta… santé tant que
tu ne poseras pas de questions.


— Tu m’en demandes trop. Je sais que tu appartiens toi aussi à
une société secrète, ton père était un maître de la Kabbale. Je sais qui est à
bord… Et in Arcadia ego.


— Tu m’étonneras toujours, Joke. Tu ne m’as même pas posé la
moindre question sur mon pays et comment les choses vont au Moyen-Orient.


— Cela ne m’intéresse pas… pas ce soir, pas en sa présence.


Rourke tendit la main à Frank et l’aida à le rejoindre sur l’échelle
rouillée fixée à la poupe. Ils avaient réussi à atteindre le chalutier.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Frank était essoufflé, les bras tétanisés. L’eau froide ankylosait
ses jambes.


Le jour allait bientôt se lever.


— De toute façon, répondit Rourke, il n’est pas question de
retourner à terre par où nous sommes venus. On va grimper à bord. Ensuite… eh
bien, on avisera. On pourra peut-être se sécher. Et avec un peu de chance on
pourrait même y faire des choses utiles…


*

*   *


Le commandant Jeremy reboutonna le col de sa vareuse. Il était sur
la passerelle avant. Le lieutenant Martin se tenait près de lui.


— Il sera sur nous dans moins de vingt minutes.


— Sans doute, commandant.


— On ne le laisse pas passer.


— Irons-nous jusqu’à le couler ?


— S’il refuse que nous le visitions, nous le coulerons.


Martin connaissait Jeremy ; ce n’était pas un homme à parler
en l’air. Derrière une apparente nonchalance, le commandant était un officier
implacable.


— Toujours rien du côté de Zébra ?


— Non, commandant. Aucun message radio. Je crois que notre
garnison de Cape Romain a dégusté.


— C’est aussi mon opinion.


La ligne d’horizon commençait à rougeoyer. Il ferait bientôt jour.


— Martin, envoyez un message à Green-House Creek. Dites-leur
que nous sommes sans nouvelles de Rourke et de…


— Joke Kay, monsieur.


— Demandez-leur de nouveaux ordres.


— Je leur parle du chalutier ?


Jeremy plongea ses yeux bleus dans ceux de Martin et sourit.


— Quel chalutier ?


— Bien compris, commandant.


Martin le salua et s’éloigna.


*

*   *


Le premier, Rourke se hissa sur le pont. Des pièces d’artillerie
légère avaient été installées à bord. Il attendit que Frank le rejoigne et, ensemble,
ils se coulèrent jusqu’à une échelle de fer qu’ils gravirent. Elle menait à la
passerelle de commandement.


Dans le mess, Joke buvait une tasse de café.


Abraham racontait.


— Pendant huit mois. La guerre était totale. Les villes ont
été détruites. Mais grâce à nos bombes atomiques…


— Celles que vous avez si longtemps nié détenir, ironisa Joke.


— Comme les autres niaient en posséder. Enfin, tout cela n’a
plus d’importance.


— En effet, reconnut Joke.


— Grâce aux bombes donc, on a fait le ménage, mais nous étions
un petit pays et les ressources humaines n’étaient pas inépuisables… il a fallu
lutter pied à pied… et j’ignore encore comment nous avons réussi à stopper les Arabes
et les Iraniens. Le fait est que de leur côté, les problèmes ont rapidement
surgi et leur manie de s’entre-tuer nous a finalement évité de disparaître.


— Combien de victimes ?


— Impossible à dire. Des dizaines de millions. Plus les
éclopés, les malades, les dingues…


— Comme chez nous en Amérique, remarqua Joke avant d’ajouter :
Aucun de nos agents n’a réussi à entrer en contact avec vous.


— Parce qu’il n’en est pas question.


— Et pourquoi donc ?


— Tu oses me le demander !


Un coup de feu éclata. Zulban repoussa brutalement sa chaise et se
leva.


Joke souriait.


— Ne te réjouis pas trop vite ! lui lança Abraham. Ce ne
sera qu’un feu de paille.


— Bien sûr…


Zulban écarta le soldat qui se tenait devant la porte et sortit en
dégainant son Desert Eagle.














 


 


CHAPITRE XVIII


La vitre vola en éclats. Le barreur évita la rafale de justesse en
se jetant par terre. Lorsqu’il releva la tête un canon démesurément long se
collait sur son front.


Frank, à quatre pattes, arrivait du pont. Il suggéra au pilote de
ne pas bouger s’il tenait à survivre.


Rourke entra à son tour dans la cabine. Il se courbait et rejoignit
Frank en s’adossant au mur.


Dehors, les coups de feu avaient cessé.


— Et maintenant ?


Le soldat esquissa un sourire.


— Vous ne sortirez pas vivants d’ici, fit-il.


— Alors, toi non plus, répliqua Frank.


Le gars perdit son sourire.


— On remet le cap sur terre.


— Bonne idée.


Pendant ce temps, Zulban atteignait le pont.


Ses hommes s’y étaient déployés et attendaient ses ordres ; Kierney
avait quitté sa cabine et apparut sur le pont.


— Que se passe-t-il ? hurla-t-il.


Un soldat expliqua à Zulban :


— Deux gars sont montés à bord ; ils se trouvent
actuellement là-haut…


Il indiqua la passerelle.


Un homme s’écria :


— On change de direction, monsieur.


Zulban ordonna aussitôt :


— Réduisez la vitesse à cinq nœuds.


— Très bien, monsieur.


Kierney avait les yeux qui lui sortaient de la tête.


— Qui cela peut-il bien être, Abraham ?


— J’ai mon idée là-dessus ; on va vite le savoir.


Il envoya un gars lui chercher un mégaphone.


Trois minutes plus tard, il s’adressait aux pirates.


— Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, alors
rendez-vous.


Frank répondit :


— On fait un marché.


— Pas de marché qui tienne !


— Alors on va saboter le mécanisme de direction.


Kierney tourna des yeux inquiets vers Zulban.


— Ils peuvent le faire ? murmura-t-il.


— Tout à fait.


— Écoutons leur marché.


Zulban avait appris au Mossad à ne jamais céder à un chantage, quelles
que pussent être les conséquences de ce refus. Cependant, il transportait un
passager exceptionnel qu’il n’était pas question de sacrifier.


— Que voulez-vous ?


Ce fut Rourke, cette fois, qui répondit.


Kierney reconnut aussitôt sa voix.


— Libérez Kay et donnez-nous l’assassin de Clara.


Zulban saisit la première partie du marché, mais fronça les
sourcils en entendant prononcer le nom de Clara.


Il se tourna vers Kierney.


— Qui est cette femme et en quoi es-tu responsable de sa mort ?


— L’homme qui parle est ton ancien ami.


Abraham sourcilla.


— Rourke ?


— Lui-même.


Zulban colla sa bouche contre le mégaphone.


— C’est toi, John ?


— Qui es-tu ? répondit Rourke.


— Abraham Zulban, ça ne te dit rien ?


— Abraham ?


— En personne.


— Eh bien, accède à nos volontés et tu pourras poursuivre ta route.


Le chalutier revenait vers la côte. Le jour se levait.


— Kay est ici et je te le donnerai volontiers, mais j’ignore
tout de cette femme. Tu as ma parole.


— Est-ce que Féal est avec toi ?


— Tu es là ? fit-il en chuchotant.


Il hocha la tête et s’empara du mégaphone.


Il laissa tomber : « Finissons-en ! »


Puis il s’adressa à Rourke.


— Je vous ai déjà dit que je n’étais pour rien dans cette mort.


— Tu connais son assassin. Livre-le-moi ou bien ce bateau n’ira
nulle part.


— Qui l’a tuée ? interrogea Zulban.


Peal masqua la bouche du mégaphone et dit :


— C’est Hector.


— Donne-le-lui. Notre mission est bien plus importante que sa
vie.


— Il a fait ça pour me protéger.


— Aucune importance.


Zulban appela un de ses hommes auprès de lui et lui ordonna d’aller
chercher Hector ainsi que Joke Kay.


— Et ramène-les sur le pont en vitesse.


Peal était abattu. Zulban lui reprit le mégaphone des mains.


— C’est d’accord, John. Tu auras ce que tu veux. Tu as ma
parole.


Frank sonda Rourke.


— On peut lui faire confiance ? s’enquit-il.


— On pouvait autrefois…


Il ajouta :


— En tout cas, c’est une chance inouïe qu’il soit à bord et qu’on
l’ait comme interlocuteur.


— Alors on lui fait confiance ?


— Oui.


— Pardonne-moi Hector…


Peal retenait ses larmes ; les mots peinaient dans sa gorge
nouée.


Hector le fixait d’un regard inexpressif. Il semblait accepter d’être
sacrifié pour la réussite de la mission. Quel plus grand honneur pouvait-on lui
faire ? Il aurait permis le retour du messie.


Kay souriait. Mais il craignait maintenant qu’on ne lui montrât pas
celui qui se cachait sur le bateau et qui n’était autre que le descendant du
Christ.


Zulban fit préparer une chaloupe.


— Viens ici, Abraham…


— Tu n’as pas confiance ?


— Je n’ai pas confiance en Peal.


— Il est inoffensif…


— Tu ne risques rien, Abraham.


De Rourke évidemment, il n’avait rien à craindre. Il le savait. Et
se dirigea alors vers la passerelle.


Il gravit les échelons en fer et se présenta sur le pont de
commandement.


— Comment vas-tu, John ?


— Très bien, vieux frère !


Les deux hommes s’étreignirent chaleureusement.


— Pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ?


— J’ai des choses à faire ici…


— Tu es un homme parfait, digne d’être des nôtres.


— Je ne m’acoquine pas avec des assassins.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Une femme éventrée à qui on a sorti les tripes avant de les
ranger soigneusement sur son ventre.


— Hélas, on ne peut veiller à tout…


— C’est pourquoi je préfère être seul.


— Tu es formidable, John… Quoi que tu fasses, je sais que tu
es foncièrement honnête.


— Il faut y aller, Abraham.


— Je passe devant.


Rourke lui laissa son arme. Ils descendirent lentement et
arrivèrent sur le pont.


Kierney baissa les yeux.


Joke, n’y résistant plus, demanda :


— Puis-je le voir ?


— Il n’en est pas question !


La voix d’Abraham était ferme ; elle réglait définitivement la
question. Il ajouta :


— Ça ne faisait pas partie du marché et ça n’en fera jamais
partie.


— N’insiste pas, fit Rourke.


— La curiosité, Joke, ne mène nulle part.


Kay se tourna vers Kierney.


— Qui est-il au juste ?


— Notre sauveur.


— Sa véritable descendance ?


— Son esprit seulement, captif d’un autre corps.


— Depuis combien de temps ?


— Suffisamment longtemps pour que nous puissions savoir
comment tout s’est passé.


— Puis-je rester avec vous ?


Rourke sursauta.


Abraham et Kierney s’interrogèrent du regard.


— Morrisson compte sur toi, fit Rourke.


— Nul n’est irremplaçable.


— Si tu veux rester avec nous, reste, mais seul le Grand
Maître Secret de l’Ordre connaît les arcanes du mystère. N’escompte, pas les découvrir
en nous harcelant de questions.


Rourke s’adressa à Abraham.


— Fais descendre la chaloupe.


Abraham Zulban donna les instructions nécessaires.


La chaloupe fut mise à l’eau.


Tandis que Kay méditait la mise en garde de Kierney, celui-ci s’approcha
de Rourke.


— Qu’allez-vous faire d’Hector ? Il a agi pour me
défendre, défendre notre mission, cette cruauté dont vous avez été témoin est
un vieux symbole chaldéen. Certains mages de Chaldée prétendaient en effet qu’en
éviscérant les morts on les rendait plus légers et qu’ils parvenaient ainsi
plus aisément aux cieux. Ces entailles en forme de croix étaient le rappel d’un
symbole divin et les viscères soigneusement posées près de l’ouverture étaient
le signe d’une offrande.


— Vous suggérez qu’un rituel aussi morbide puisse s’expliquer…
que votre Hector s’est pris pour un mage de Chaldée ? Et que je devrais oublier
cela ?


— Hector est avec moi depuis très longtemps. Le tuer ne
ramènera pas Clara à la vie. Je comprends que vous soyez écœuré, mais je vous
demande simplement de l’épargner.


— Vous prenez-vous pour le Tout-Puissant ? Qui peut se
permettre de pardonner ? Seuls les morts peuvent le faire.


— Et vous, qui vous autorise à vous ériger en justicier. Vous
êtes le juge, le jury et le bourreau. Comment parvenez-vous à cette symbiose, monsieur
Rourke ? Pouvez-vous nous garantir qu’Hector sera jugé dans les formes, qu’il
aura une défense digne de ce nom ? Je doute que vous puissiez nous fournir
ces garanties !


— Avec ce genre de raisonnement, Peal, ce pays deviendrait l’enfer
terrestre.


— Tuez Hector si vous croyez que sa mort effacera celle de
Clara et qu’elle rendra plus pure notre nation.


Les yeux de Peal s’embuèrent. Hector ne bronchait toujours pas. Son
visage restait impénétrable.


— Il faut y aller, John, fit Frank.


Joke renchérit.


— On perd du temps.


Il avait finalement renoncé à suivre Peal et à découvrir son secret,
préférant sans doute employer ses forces à anéantir les troupes ennemies qui se
regroupaient au nord du Kentucky.


Abraham regarda Rourke droit dans les yeux. Ce dernier avait juré
de venger Clara et, maintenant, il sentait sa détermination fléchir… mais il
savait que le pardon n’était pas de ce monde, ce monde n’en était pas digne. Clara
méritait que son assassin fut châtié… mais Rourke était-il capable d’abattre ce
type de sang-froid ?


Les yeux d’Abraham l’invitaient à la clémence.


Frank était déjà dans la chaloupe. Il avait hâte de retrouver la
terre ferme, son ami Peterson, ses vêtements et d’en finir une bonne fois pour
toutes, avec ce fumier de Mexicain. Joke rêvassait… il s’écroula dans la
chaloupe et sourit. Il caressa son crâne chauve et appela Rourke.


— Laisse ce type partir…


Rourke hésitait encore lorsqu’un homme s’écria :


— Navire à bâbord !


Tous les regards se tournèrent à bâbord… Le torpilleur Albuquerque fonçait droit sur le chalutier.














 


 


CHAPITRE XIX


— Ici Zébra.


Rourke tentait de joindre le torpilleur.


— Je répète : ici Zébra.


Zulban avait déjà essuyé deux tirs de semonce ; les signaux qu’il
adressait au bâtiment de guerre n’obtenaient aucune réponse.


Rourke insista.


— Bon sang, Zébra, répondez.


Il attendit. Rien. Il se tourna vers Zulban.


— Je ne comprends pas.


Il allait renouveler son appel lorsque la radio de l’Albuquerque s’annonça.


— Ici, Zébra 2. Que faites-vous à bord de ce rafiot ?


— Je vous raconterais cela plus tard. Passez-moi le commandant.


— Il vous écoute, Zébra.


— Eh bien, commandant, on va monter à bord de votre bâtiment. Vous
pouvez laisser partir ce chalutier.


Une voix nouvelle lui répondit.


— Oui êtes-vous, Zébra ?


— John Thomas Rourke.


— Restez sur ce bateau. On va aborder et on enverra une équipe
vérifier que tout va bien.


— Je vous dis, commandant, qu’il n’y a pas de problème.


— J’en déciderai personnellement.


Rourke s’adressa à Zulban, en fermant la prise micro.


— Il se méfie.


— Que ce bateau coupe ses moteurs. Et attention, on n’hésitera
pas à le couler, menaça le commandant.


Jeremy alors rendit le micro au radio.


— Communication terminée, dit ce dernier.


Rourke reposa son micro et se leva.


— Il vaut mieux faire ce qu’il dit, Abraham.


— Il n’est pas question que ces types fouillent le bateau. Tu
sais pourquoi.


— Où est-il installé ?


— Dans ma cabine.


— Que porte-t-il comme vêtements ?


Abraham hésita à répondre.


— Écoute, fit Rourke, j’essaye de simplifier la situation. Je
veux t’aider. Alors il faut me faire confiance.


— Il porte une grande toge blanche.


— Et bien, qu’il mette un habit civil.


— Personne ne peut le voir !


— Ces gens ne sauront jamais qui ils ont vu. Ça n’a aucune
importance, Abraham.


— C’est trop risqué.


— Je serai garant de sa sécurité, Abraham. Mais il faut qu’il
ôte sa toge et qu’il se mette au lit. On dira qu’il est malade.


— Kierney fera un malheur !


— Tu préfères qu’il y ait un carnage à bord ?


L’argument porta.


— D’accord.


*

*   *


— Cet homme est malade, fit Rourke.


Les deux marins aperçurent une forme recroquevillée recouverte par
des draps sur une couchette.


— Qu’est-ce qu’il a ?


— Dysenterie.


— Choléra ?


— Non, diarrhée profuse, c’est tout. Il n’est pas contagieux.


Les deux marins de l’Albuquerque grommelèrent
et choisirent de ne pas insister. Ils se retirèrent. Rourke referma la porte. Abraham
lui adressa un sourire plein de reconnaissance.


Un quart d’heure plus tard, Frank, Joke et Rourke montaient à bord
de l’Albuquerque. Le chalutier reprit alors
la route avec son mystérieux passager. Finalement, Rourke avait renoncé à
abattre Hector. La providence se chargerait de lui. L’heure venue.


*

*   *


Cortès approcha de Chico qu’il avait trouvé étourdi sur la plage. Il
l’avait fait attacher à un poteau. Cortès tenait dans sa main un tisonnier brûlant.


— Où sont-ils passés ?


Chico montra du menton l’océan, les deux bateaux qui tanguaient l’un
contre l’autre, au large.


— Tu mens.


— Je t’emmerde sale ordure !


Cortès passa le tisonnier devant les yeux de Chico.


— Tu as tort de t’entêter. Je te laisse une dernière chance, ensuite,
j’enfoncerai ce tisonnier dans tes orbites.


Chico serra les dents et ne répondit rien.


— Où sont-ils ?


— Où est la fille ? aboya un Mexicain dans le dos de
Cortès.


Chico se mura dans son silence. Puis il sentit la chaleur du
tisonnier qui s’approchait de ses yeux… le métal rougi par le feu entra alors
dans son œil gauche. Chico hurla, puis s’évanouit. Il bascula en avant et resta
accroché, suspendu dans le vide, au poteau.














 


*

*   *


— J’ai reçu mission, John, de remettre de l’ordre dans cette
ville.


Le commandant Jeremy trônait derrière son bureau et jouait avec un
coupe-papier. Rourke et Joke lui faisaient face, enfoncés dans des fauteuils moelleux
scellés au parquet.


— On va s’occuper de ces Mexicains, ne vous inquiétez pas. Toutefois,
messieurs j’aimerais savoir ce que les marins du chalutier vous ont appris. Ils
viennent de loin, j’en suis sûr… ce sont sans doute des hommes courageux, mais qu’est-ce
qui les a poussés à parcourir un tel périple afin d’embarquer quelques
personnes, avant de repartir pour une destination inconnue.


— Tout ceci est confidentiel, commandant, fit Joke. Nous
agissons pour le compte du Président. Hélas pour vous, nous n’avons à référer de
notre mission qu’à lui, nous sommes vraiment désolés.


— Je n’en doute pas…


Jeremy savait très bien que les deux hommes lui cachaient un secret.
Et qu’ils ne parleraient pas.


— Quand pensez-vous pouvoir débarquer vos hommes, commandant ?


— Ils s’y préparent, rassurez-vous. Dans moins d’une
demi-heure ils seront à pied d’œuvre sur cette plage.


— Je les accompagnerai, commandant.


Rourke se leva.


— Je dois communiquer avec Green-House Creek, commandant, fit
Joke.


— On va vous conduire à la salle radio, monsieur Kay.


À son tour, Kay quitta son siège.


Rourke se rendit sur le pont. Là, les fusiliers marins vérifiaient
leur paquetage et leur armement.


Le jour était d’une clarté éblouissante. Il s’appuya au bastingage
et regarda au loin le chalutier qui s’évanouissait sur la ligne d’horizon.


Rourke se demanda à quoi pouvait bien ressembler celui qu’il avait
entr’aperçu couché, dissimulé sous des draps et quel sens tout cela pouvait
bien avoir.


L’esprit du fils de Dieu devenu captif d’un corps humain cela
ressemblait à une fable. Et pourtant, des hommes avaient risqué leur vie, et la
sacrifieraient pour que leur messie revienne en Judée. Tout cela était
incroyable. Depuis les événements, des mondes jusque-là invisibles surgissaient,
faisaient irruption sur la scène du monde réel.


Rourke devinait sans peine ce que Morrisson, le chef des services
de sécurité, penserait de toute cette histoire. Par amitié, il feindrait d’y croire,
mais classerait sans suite le rapport que Kay allait sans doute rédiger.


Il n’en parlerait même pas au Président.


Un sergent des forces spéciales ramena Rourke à la dure réalité.


C’était un homme fort, au visage carré et à l’œil perçant.


— Nous allons bientôt descendre dans une barge de débarquement,
monsieur.


— Très bien, fit Rourke.


Au loin, le chalutier avait disparu.


*

*   *


En foulant le sable, Rourke vit de suite le corps pantelant de
Chico, attaché à un poteau. On lui avait crevé les deux yeux. Sa poitrine dénudée
portait des traces de brûlure.


Rourke serra les dents et, prenant une poignée d’hommes avec lui, il
fila vers l’endroit où la Buick avait été accidentée, et où, si tout s’était
bien passé, Peterson et Samantha devaient les attendre.


Pendant ce temps, le lieutenant Moose déployait ses fusiliers
marins dans la ville. Les cadavres jonchaient les rues et des immeubles achevaient
de se consumer.


En parvenant dans l’allée des Alligators, les commandos essuyèrent
les premiers coups de feu.


Samantha courut vers Rourke et se jeta dans ses bras. Peterson
suivait, l’air hagard, et la mine enfin soulagée. Il avait cru qu’il ne les reverrait
jamais, lui et Frank, et avait assisté impuissant à la mort terrible de Chico.


— Je t’avais dit que je reviendrais.


Il lui ébouriffa les cheveux. Lui sourit et la confia à deux
soldats.


— Donnez-lui à manger et montrez-la au toubib.


Puis Rourke rejoignit les fusiliers marins du lieutenant Moose.


Les réfugiés avaient envahi les rues et tendaient la main aux
soldats.


Rourke dut se frayer un chemin parmi eux pour arriver jusqu’à Moose.


Le lieutenant était un grand type puissamment musclé, qui arborait
une batterie de médailles sur la poitrine. Officier sorti du rang, il avait
maintenant la quarantaine et acquis ces décorations au front, en Asie et au
Moyen-Orient.


C’était un homme efficace et prompt à commander. Là, il essayait de
contenir les réfugiés ; une équipe d’éclaireurs lui avait signalé la présence
des Mexicains dans le périmètre de l’hôpital.


— Faites-moi évacuer ces gens ! criait-il lorsque Rourke
se porta à son niveau. C’est le bordel, commenta-t-il sèchement.


Il ajouta :


— Maintenez ces gens sur la plage et distribuez-leur de la
nourriture.


Immédiatement, un sergent s’empressa de faire exécuter cet ordre.


— Vous venez avec moi ?


Rourke hocha la tête et monta dans la jeep. Il avait eu le temps de
remettre sa combinaison et ses rangers. Il s’alluma un cigarillo et demanda :


— Où va-t-on ?


— Ces peigne-culs se sont réunis autour de l’hôpital… On les
tient.


Il claqua dans les doigts et le chauffeur de la jeep démarra
brusquement.


— Mes hommes sont en train de cerner le périmètre.


La voiture remontait une avenue à vive allure.


— On n’en laissera aucun nous échapper. Ces gens vont
apprendre ce qu’il en coûte de massacrer une garnison… On laisse trop souvent
ce genre d’engeance faire n’importe quoi avec l’ordre. Ceux-là, je vous le
garantis, vont en chier.


Rourke en était convaincu. Il prêterait volontiers la main au
massacre si massacre il devait y avoir.


Un peu plus loin, des coups de feu éclataient. La jeep se rangea
dans une ruelle. Une mitrailleuse bloquait la rue conduisant à l’hôpital.


Un sergent se précipita vers Moose.


— Ils sont dans les jardins, lieutenant.


Il ajouta, en montrant du doigt le sommet des immeubles.


— Nos hommes prennent position sur les toits.


— Je ne veux pas qu’on lambine, sergent, balancez-moi quelques
roquettes dans ces fourrés.


— Très bien.


Le sergent repartit aussi vite qu’il était venu ; Rourke tira
une dernière taffe sur son cigare et écrasa le mégot avec le talon de sa
rangers.


— Je vais me dégourdir un peu les jambes, lieutenant.


— Faites gaffe à ce que mes hommes ne fassent pas de carton
sur vous.


Il avait compris que Rourke avait un compte personnel à régler. Il
le regarda s’éloigner.


Rourke emprunta un labyrinthe de ruelles et parvint à une entrée
discrète de l’hôpital.


Des roquettes explosaient à cent mètres de là. Rourke poussa une
vieille porte et s’engouffra dans les jardins. Il galopa jusqu’à un bâtiment. Au
moment où il entra une infirmière était assaillie par trois Mexicains. Ils
essayaient de la violer. Ses vêtements étaient déjà déchirés. Et les violeurs
avaient baissé leur froc.


Il en attrapa un par l’épaule, le retourna et lui boxa le crâne
avec son poing. Le type bascula en arrière et s’étala ; un autre dégaina
une arme, mais la rangers de Rourke atteignit la main et expédia le flingue en
l’air. Puis Rourke déploya son bras et frappa du poing le blaire du Mexicain. Sonné,
le gars vacilla avant de tomber à genoux. Rourke le gifla avec son .45 et l’assomma
pour de bon.


Restait celui qui était avachi sur l’infirmière à la robe troussée,
les jambes écartées et qui se débattait. Rourke prit l’homme par les cheveux, le
tira en arrière et l’assomma d’un atémi sur la nuque.


Puis il aida l’infirmière à se relever et lui conseilla de quitter
l’hôpital séance tenante. Ce qu’elle fit. Alors, Rourke reprit son chemin. Il fallait
qu’il retrouve Cortès avant que le Mexicain n’ait réussi à s’enfuir… ou que les
fusiliers marins ne l’aient troué comme une passoire. Il en faisait une affaire
personnelle.


— Ils sont tous morts, sergent.














 


 


CHAPITRE XX


Le sergent Maverik passa de lit en lit ; et constata que tous
les patients étaient en effet décédés.


— Il faudra les brûler, dit-il en achevant sa macabre
inspection.


Ses hommes avaient nettoyé l’hôpital, anéantissant toute résistance.
Ménageant leurs munitions, ils avaient souvent employé la baïonnette, soit pour
tuer, soit pour achever les opposants.


On entendait encore, ici et là, dans le bâtiment des tirs
sporadiques, mais le ratissage touchait à sa fin.


Le sergent quitta la salle. Les malades du docteur Kierney, atteints
de légionellose, avaient été emportés de façon fulgurante.


Maverik traversa la cour et revint dans l’édifice central. Là ses
hommes fouillaient le bâtiment de fond en comble, essayant de débusquer
quelques traînards qui se seraient planqués.


Pendant ce temps, Rourke entrait dans la morgue. Il l’explora et en
sortant, il aperçut la porte du passage secret qui se refermait.


Il se précipita, réactionna la poignée dissimulée dans une cavité
du mur et rouvrit le passage. Il s’y engouffra. Il était en pays connu, l’endroit
lui rappelait des souvenirs mêlés.


Lui parvenaient des bruits de pas, celui d’un trot humain. Il
accéléra et eut le temps d’entrapercevoir une ombre qui s’engageait dans l’escalier
à double hélice qui conduisait à la grande salle richement pourvue en livres où
Adam Peal l’avait attaché à une chaise à dossier plat.


Rourke le suivit. Abordant l’escalier, il ralentit. Il faisait une
cible idéale. Lentement, il descendit les marches.


En arrivant dans la grande salle, une balle lui rasa le sommet du
crâne. Rourke se jeta derrière un divan. Deux nouveaux coups de feu éclatèrent.
Le capitonnage du divan amortit la course des projectiles. Rourke ignorait
encore qui lui tirait dessus, bien qu’il ne pût s’agir que d’un Mexicain. Un
Mexicain toutefois qui avait connaissance du passage secret. Ou qui en avait extorqué
l’existence à l’un des membres de la Maison d’Or qui n’avaient pas suivi Adam
Peal dans son périple.


Rourke attendit un instant, puis il se redressa et fit feu. Il
serrait son .45 des deux mains et pulvérisa tous les objets qui se trouvaient
sur la table. Mais il eut le temps de reconnaître celui qu’il traquait. Cortès
était là, terré derrière le bureau.


Rourke quitta le divan. Son arme balayait la pièce. Il avança vers
Cortès. Le bruit de cartouches tombant au sol lui fit penser que Cortès rechargeait
son revolver.


Il courut alors, sauta sur la table et pointa son .45 sur le
Mexicain.


— Lâche cette arme !


Le Mexicain obéit.


— Tu l’as mérité, sale ordure, dit-il, puis il ouvrit le feu.


Le crâne de Cortès se fendit comme une bûche frappée par une hache.


Rourke rangea son pistolet Detonics Scoremaster et sortit de la
salle ; il remonta et quitta à jamais ces caves secrètes où la société des
Frères de la Maison d’Or avaient protégé des années durant l’esprit du Christ… ou
du moins ce qu’ils présentaient comme tel.


Il retrouva le lieutenant Moose.


— Quelqu’un veut vous voir, il se trouve sur la plage.


Rourke le remercia.


Et se rendit sur la plage.


Là, il fut étonné de retrouver cet homme qui s’était jeté sur lui
et l’avait entaillé avec un canif.


C’était le même homme, efflanqué comme une bête affamée, vêtu de
guenilles grouillantes de vermine… ce M. Smith qui avait failli le tuer.


À ses côtés, il reconnut la petite fille aux bras coupés. Elle lui
souriait.


Rourke s’approcha.


— Que faites-vous ici ? demanda-t-il.


— Je vous remercie…


L’homme maigrichon éclata en sanglots et prit la main de Rourke qu’il
baisa comme la main d’un évêque.


— Vous avez sauvé ma petite fille, marmonna-t-il.


Rourke ne saisit pas. Il retira sa main et entraîna Smith à l’écart.
La plage était bruyante. Les réfugiés se chamaillaient en se disputant les
modestes vivres qu’on leur distribuait.


Il remarqua que Samantha les suivait. Elle était en larmes elle
aussi.


— Excusez-moi, monsieur Smith, mais pouvez-vous m’expliquer…


— Papa, fit Samantha, John ne sait pas…


Rourke écarquilla les yeux.


— Quoi ? bafouilla-t-il.


— J’ai essayé de t’expliquer ça l’autre nuit, mais tu t’étais
endormi… je suis Samantha Smith, sa fille.


Le regard de Rourke fit le va-et-vient entre Samantha, M. Smith
et la petite aux bras coupés, puis son visage se plissa d’un sourire attendri.


— Tu es sa fille ? (comme si cette vérité lui paraissait
incroyable).


Samantha hocha la tête.


— Oui ! Ma fille, s’exclama Smith. Et vous l’avez sauvée ;
elle m’a raconté…


— Samantha méritait bien, dit Rourke, qu’on s’occupe d’elle.


Elle baissa les yeux, émue, gênée… Peut-être était-elle amoureuse ?


— N’en parlons plus, fit Rourke. Vous voilà enfin réunis… c’est
l’essentiel. Restez unis, c’est tout le mal que je vous souhaite.


Il aperçut au loin Joke qui essayait de l’atteindre et qui agitait
un bras en l’air.


— Il faut que j’y aille, dit-il.


Samantha se jeta contre lui ; ils s’embrassèrent, puis Rourke
rejoignit Joke.


Celui-ci était effondré. Son crâne chauve, poli comme un miroir, ruisselait
de sueur.


— C’est incroyable, John…


— Allons calme-toi. Que se passe-t-il ?


Joke, haletant, avait une élocution saccadée et des gestes déphasés.


— Il a disparu du sonar comme ça, d’un coup.


— Qui a disparu ?


Rourke s’impatientait.


— Le chalutier.


— Il a sombré ? demanda Rourke, interloqué.


— Non, on ne l’aurait pas perdu de l’écran aussi rapidement. Non,
il a disparu, il s’est volatilisé.


— Allons, Joke, où veux-tu en venir ?


— Tu le sais très bien.


— Écoute, maintenant, il faut oublier tout ça, tu ne trouves
pas qu’on a assez rêvé comme ça ?


— Rêvé ? protesta Joke. Personne ne peut disparaître d’un
trait de plume ! Personne, sauf…


— Ça suffit, Joke. Nos appareils de détection se sont sûrement
trompés.


— Balivernes.


— Je ne veux plus entendre parler de cette histoire, Joke, et
un conseil, oublie-la toi aussi !


— Merde, t’es gonflé… c’est toi qui nous as amenés ici, ne l’oublie
pas.


Rourke sourit. Il attrapa Joke par les épaules.


— Et si on allait se siffler une bière ? Hein ?


— On n’a pas rêvé, John ?


— Peut-être bien que non…


— Ah, tu vois…


— Alors cette bière ?


Joke sourit à son tour.


— C’est bon. D’accord pour la bière, mais…


Rourke l’arrêta.


— Garde cette histoire pour toi. Personne n’y croira et
peut-être même qu’on t’enfermera chez les dingues. Parce qu’entre nous, c’est
bien une histoire de dingues !
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